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Le D' J. H. Revei laborieuse carriere, nombre de faits cur but d’ecrire un trail aux travauxde l’esprit,livre qui manąuait et pou- vait rendre de grands services.Ce livre, ecrit autant pour les gens du monde que pour les niedecins, se distingue par un style clair et d’une lucidite remarquable, mais en meme temps brillant, energique, chaleureux, presque toujours colore par de vives images.11 contient des remarques profondes et variees, des analyses finement suivies, des details eludies avec soin sur les moeurs, le physique et le mo­rał, le caractere, les habitudes, le regime des maladies des gens de lettres, artistes, savants, 
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hommes d’Etat, jurisconsultes, administrateurs, sur tous ces etres privilegies, qui oni la charge d’instruire, de guider et de gouverner les masses. Ces intelligences d’elite, qui se partagent le vaste domainedes lettres, des scienceset des arts, etqui offrent dans leur organisation des traits particu- liers, des caracteres tranches q u i les distinguenldes autres hommes et qui expliquent jusqu’a un certain point a l’observateur attentif leur naturę excep- tionnelle, reclamaient en effet un guide sur pour leur same, exposee a de rudes epreuves par la na­turę meme de leurs travaux. L’auteur avait coor- donne les nombreux documents qu’il avait minu- lieusementrecueillis dansuneceuvre donllesucces est attesle par qualre edilions qui se sont succede rapidement, et par la haute approbation de l’Aca- demie des Sciences, qui a couronne ce travail d’un prix Montyon.Les medecins y trouveront des regles d’hygienc sages et utiles qui leur seronl d’un puissant secours dans l’art si difficile de guerir ou au moins de soulager les maladies nerveuses.Les hommes du monde, les artistes, les litte-
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rateurs, les administrateurs, etc., y trouvcront de leur cóte de sages preceptes qui los aideront a conserver leur sante, le premier de tous les biens, qui seul peut leur donner le temps et la lorce nćcessaire pour accomplir les grands travaux qui doivent immortaliser leurs noms.Le D' Reveille-Parise a laisse la repulation d’un medecin aimable, d’un penseur distingue et d’un aimable ecrivain.Le Dr Edouard Carriere, qui a bien voulu revoir cette nouvelle edition, et refondre en bien des points l’oeuvre primitive, continue les memes traditions de savoir serieux, de purete et d’ele- gance de style, et d erudition de bon aloi : sa collaboration ne peut que maintenir le succes du livre, et lui meriter un bon accueil aupres des delicats et des curieux.
Paris, 30 septembre 1880.





PHYSIOLOGIE ET HYGIENE
DESHOMMES LIYRfiS AUX TRAVAUX DE L’ESPRIT

PREMIERE PARTIE
PHYSIOLOGIEOU LES PHĆNOMENES DE LA YIE A L*ETAT DE SANTE

C11AP1TRE PREMIERLA VIE ET SES PRINCIPALES MANIFESTATIONS
La difficulte de definir la vie; — Les deux doctrines; — fiyidence 

de la doctrine spiritualiste; — La doctrine spiritualiste et l’art 
de guerir.

Difficulte de definir la vie. — On a essaye plu- sieurs definitions de la vie, mais aucune n’a reussi a se faire admettre sans provoquer de serieuses op positions, car aucune n’a reussi a satisfaire pleine- ment 1’esprit. Les definitions insuffisantes sont habi- tuellement remplacees par de longues descriptions, mais quelque minutieuses qu’elles soient, ces des­criptions ne font connaitre que les phenomenes qui 
RĆVEILLĆ-PARISE. Physiol. 1



1‘HYSIOLOGIE.sont a la portee de notre observation. Le resle, qui est 1’essenliel, demeure dans 1’ombre. II faut donc s’en tenir aux phenomenes, heureux si nous voyons, si nous apercevons quelque rayon de lumiere echappe del’enveloppejusqu’a present. impenetrable qui cache a la vue humaine le secret de la vie. Que represenle le corps humain vivant et anime? un mecanisme tres complique, qui commence, dure quelquesinslants, perit et passe; nne agglomeralion d’organes jouissant de leur vie propre,et neanmoins parties d’un meme tout, fins et moyens les uns des autres, lies par une solidarite d’actions convergentes vers un but qui est 1’entretien de la vie; des appa- reilsdefonctions diversespour lanutrition, pournos rapports exterieurs delareproduction de 1’espece; puis unfluide contenant tous les elements organiques, vrai lleuve de vie qui se distribue equitablement a chaque organe; une suitę de destructionsetderestaurations, d’eliminalions et d’assimilations perpetuelles, d’ac- lions et de reactions, d’impulsions, de sympathies, tous phenomenes soumis a une direction supreme pour arriver par un vaste ensemble d’harmonies orga- niques, a cetle unitę, a ce moi, qui peut s’interroger et se reconnaitre dans le mystere de celte merveilleuse crealion. Lavie 11’en est pas mieux definie dans cetle enumeration qui vient d’en indiquer les principaux phenomenes, elle a neanmoins l’evidence d’un fait, que nous scnlons, que nous jugeons, dont nous 



LA VIE ET SES PRINC1PALES MANIFESTATIONS. 3calculonsles forces et dont nousconstatons les effels, mais la cause est soustraite a notre intelligence. Rien de plus, clair, si on ne demande pas ce que c’est, mais rien de plus obscur si on veut tenler d’en donner l’explication.
Les deux doctrines. — Les resultats que les sa- vants ont obtenus, correspondent a deux doctrines antagonistes qui se partagent le monde. Ces doctrines ou ces croyances, sont le spiritualisme et le materia- lisme.La premiere de ces deux croyances enseigne qu’il y a dans le corps humain, a l’etat vivant, une puis- sance, une activite d’une naturę superieure d’ou depend la vie et dont les destinees survivent a la dis- solution et a la transformation chimique des organes, tandis que la seconde considere 1’homme comme un assemblage de ressorts mis en mouvement par eux- memes, dont chacun remplit falalement sa lachę et qui se desorganisent finalement, quand dans cet ordre survient une cause de dissolution, contrę laquelle rien ne prevaut. Le spiritualisme ouvre un large horizon devant 1’homme; il est le fon- dement de la morale qui gardę la conscience indi- viduelle, et protege les societes ; il marque en menie temps les destinees qui ne sont pas renfermees dans los limites etroites d’une courte existence, mais qui survivent a la dissociation des elements de notre corps. Le materialisme n’adjpet d’aulres destinees 



i PHYSIOLOGIE.

pour 1’homme que celles qui se mesurent sur la duree de la vie. La loi morale est pour lui celle des ap- petits; car les satisfaire dans lcurs exigences et meme dans leur liberte sans entraves, voila sur quel fondcmentil faitreposer le bonheur de 1’homme et le gouvernement des Etats. Quelle est rintelligence droite qui hesiterait a fixer son choix sur le premier des termes de cette alternative.
Eoidence de la doctrine spiritualiste. — Les preuves de l’existence dc l’amc ne manquent pas; elles n’ont jamais fait defauta celui qui les cherche. Le cerreau et la tete conservent les memes dimcn- sions depuis 1’apparition du premier homme sur la terrequoiqu’enaientdit descontradicteurs, aveugles ou passionnes. Que de choses ce cerreau a contenues depuis! que d’idees fecondes y sont nees ! que de merveilles en sont sorlics! Si ces divers effets araient tenu seulement a l’organe, de nombreux cliangements s’y seraient prGduits depuis le commencement des temps, changements de formę et de volume que nous nc concevons pas et dont il serait difficile de se faire une idee; mais il n’cn est rien. Pour l’cxplication de tels phenomenes, il fant de necessite admettre une force separee qui agit sur le cerreau comme sur un instrument disposepour la serrir, en toutes ses de- terminations comme en toutes ses conceptions. Le role de 1’Ame en cela est celui du souffle du musi- cien dansle morceau de bois, muetpar lui-meme, et
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donl l’artiste lirę, a sa volonte, des sons et des me- lodies. Des preuyes plus detaillees, plus compleles, des preuves savantes ne sont pas plus concluantes que cette preuve vulgaire, acceptee par les meilleurs espritset a laąuelle ne saurait resister tout homme reflechi qui se serait abandonne au courant de Popi­li ion conlraire.
La doctrine spiritualiste et Part de guerir. — Les determinations de la yolonte et les phenomenes si complexes de 1’ordre inlellectuel sont sous 1’empire de cetle puissance myslerieuse qui a ete nommee J’ame. Mais 1’arne fait-elle tout dans 1’organisme? s’abaisse-l-elle aux fonctions inferieures comme elle s’eleve aux fonctions superieures? regit-elle les actes indepcndanls de la volonle de 1’homme, qui echappent a son commandement et qui resultent d’une prevoyante ordonnance? une ecole renommee pour ses gouts philosophiques, s’est prononceepour la negalive. II y avait suivant elle a admettre dans le gouvernement des corps, une activite yitale, com- mune a tous les representants du regne animal y compris 1’homme, une force particuliere speciale, par laquelle, les organes vivenl dans la plenilude de leurs fonctions, et lorsqu’ils s’en ecarlent y sont ra- menes par un elfort de celte acti vite vitale, ou par les moyens artificiels qui peuvent y suppleer. G’est sur l’existence de cette force consercatrice et reparatrice qu’est fondee la therapeutique, cette science des 



fi PHYS10L0GIE.agents qui forment le groupe des moyens dont dis- pose le medecin dans le traitement des maladies. Or, ce n’est pas a ce principe superieur qui gouvernc 1’homme, que s’adresse la therapeutique, elle s’a- dresse a cette force a cette activite vilale quigouvernc les organes et qui entretient la vie dans 1’ensemble comme dans chaque point du corps et maintienl de plus la duree des condilions indispensables au jen librę et regulier des fonctions. Que se passe-t-il, en effet, dans les maladies lorsąue le medecin armć de ses remedes s’efforce a retablir dans un corps, l’e- ąuilibre qu’il a perdu ? il modere ou affaiblit 1’acti- vile vitale sur un point, il laprovoque et l’excite sur un autre, il opere enfin dc maniere a ramener une egale repartitión de cette force dans 1’organisme ce qui conduit a retabir dans les fonctions, 1’harmonie qui avait ete troublee.Mais l’activite vitale,l’activitepar laquelle 1’homme fonctionne, activite de developpement, de conserva- lionet de resistance aux causes desorganisatrices qui surviennent en toute occasion, cette activite ne se manifeste pas de la memc maniere dans chaquc or- gane ou dans chaque systćmc d’organes. Chacun a sa tache, son modę de sentir et de s’exprimer dans le concertdont il tient une partie. C’est la parfaite image de la variete la plus riche, dans 1’unile la plus com- plete. Ces considerations seront developpees dans la suitę de ce travail, car elles nous serviront dans leur 



LA VIE ET SES PR1NC1PALES MAN1FESTAT10NS. 7detail comme dans leur ensemble a gagner le but que nous nous proposons.Les hommes qui se livrent aux travaux de 1’esprit, ne s’interesseront pas pen, nous 1’esperons, aux de- veloppements qu’exige la tache que nous nous som- mes donnee. Tel est notre sentiment et il ne pouvait en etre differemment. On ne se livre pas aux travaux de 1’esprit comme a tout autre travail qui demande une moindre depense d’intelligence, c’est-a-dire a tout travail qui tient plus de la main que de l’exer- cicc actif du cerveau; on ne se livre pas a ces tra- vaux dc qualite superieure, sans porter son esprit au dedans, sans reflechir aux pertes qu’ils coutent, a la reparation queces pertes exigent, et au movend’en- tretenir leur duree en veillant a ce mouvcment de production dont peut sortir tant de dommages. Ce sontlescuriositeslegitimeselindispensablesque nous avons cherche a satisfaire. Les hommes qui ont l’ha- bitude de vivre dans Je travail dc la pensee, classequi n’est pas peu nombreuse et qui tend a grandir tous lesjours, y trouveront leur profit.
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GHAPITRE IILES DEUX MODES DE L’ACTIVITE VITALE
La sensibilite; — La contractilite; — Ł’homme a forte carrure; 

le vir quadralus; — Les temperaments; — Le systeme nerveux.

La sensibilite. — Les deux modes principaux de l’activite vitale sont la sensibilite et la contracti­
lite.Le premier est sous la dependance du systeme ner- veux qui en est le producteur et le distributeur dans toute 1’economie. II n’y a pas de point dans 1’orga­nisme qui ne soit sensible ou qui ne se montre lei, sous l’inlluence d’un excitant qui lui soit approprie. Un fdet nerveux sensibilisateur est toujours present quelque petit qu’il soit, ou quelque petite que soit la place ou s’exerce sa fonction. Par ses centres comme l’axe cerebro-spinal, et les cerveaux secondaires re- presentes par les ganglions, d’une part, et de 1’autre par leurs prolongemenls, qui penetrent dans toutes lesparties vivantes de 1’organisme, 1’homme est en- veloppe de sensibilite. La liaison inlime qui reunit en un seul tout toutes les parties du systeme ner- veux, la multiplicite des points de concenlration, la surete, la rapidite des communications, la yariete, 1’importance des effets donnent a cet appareil une 
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telle preponderance dans 1’economie qu’il est verita- blement selon la parole de Hunter 1’animal agissant, 1’homme lui-meme, dans 1’ensemble comme dans la riche variete de ses modes d’action. De nos jours, on a compare le reseau a mailies etroitement serrees des communications nerveuses, a unimmense reseau telegraphiąue qui ne laisse pas plus de lacune dans les impressions qu’il reęoit que dans les ordres qu’il iransmet. Rien de mieux que cette comparaison. Toutefois, elle amene cette retlexion : 1’appareil ner- veux est parfait dans son ensemble, comme dans ses details, tandis que le telegraphiąue porte le sceau de 1’imperfection comme toules les choses de provenance humaine.
La contractilite. — Le second modę, avons-nous dit, par lequel se manifeste l’activite vitale, c'est la 

contractilite. Chaque tissu vivant est doue de cette qualite contractile avec une intensite plus ou moins grandę suivant l’espece du tissu. Ainsi portez un point d’excitation sur un de ces tissus organiąues, il s’observe tout aussitót qu’il n’y est pas insensible. Ce phenomene se traduira par un mouvement de resserrement, une contraction qui peut etre consi- deree comme un effort de defense, de repulsion contrę loute excitation exterieure. Dans la serie ani- male, depuis l’etre le plus elementaire jusqu’a 1’homme, cela se remarque, bien que la sensibilite n’y soit ni representee ni distribuee de la nieme ma- 
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niere. Cela se rcmarąue surtout dans les etres su- perieurs. autant dans 1’etat de sante que dans celui de maladie. Le mot de sensibilite s’est trouve sous notce plume, parce que les deus modes de l’activite vitale ne se rencontrent pas Lun sans 1’autre et que la fonction du second ne s’explique que par 1’inter- vention du premier. La sensibilite sert en effet de commencement a tous les phenomenes vitaux; c’est le point de depart necessaire.
L'liomme a forte carrure; le vir quadratus. —11 faut que la sensibilite s’exerce pour que la contracti- li te se produise. Cependant la contractilite qui ap- partient surtout a la fibrę musculaire, semble former une qualite separee independante de toute autre, dans les manifestations de quelque intensite. Ainsi sous 1’action d’un excit.ant et meme sous le seul effort de la volonte, les muscles des membres se contractent de maniere a former saillie sous les teguments qui les recouvrent et a produire une augmentation de temperaturę en meme temps qu’un degagement de fluide electrique. A ne considerer que la force avec laquelle s’opere cette contraction, elle peut se mesurer au moyen du dynamometre qui marque tous les degres de son intensite. Cette force de contraction est l’apa- nage des hommes musculeus, doues d’unc circulation active, d’une large respiration, du vir quadratus, de 1’homme a carrure qui doit au dćveloppement de la musculature, ce type moins commun aujourd’hui 
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qu’autrefois, que representent quelques images de 1’Hercule mvthologique dues au ciseau des artistes de l’antiquite.
Les temperaments. — Les hommes constitues de cette faęon ont ce qu’on nomme depuis les temps les plusanciens, le temperament sanguin. Qu’enlend-on par le nom du temperament! c’estce que nous avons a dire. Quand un systeme d’organes predomine dans 1’economielesautres systemes,de maniere a presenter une activite tellement superieure qu’elle abaisse no- tablement celle des autres, il imprime a 1’organisme, un caractere en rapport avec cette predominance. De lale temperament nerveux, sanguin, bilieux, lympha- lique, etc.. Pour prendre le temperament sanguin, en exemple, celui-ci se denonce autant par la puissance de la musculature que par la coloration du teint determinee par 1’abondance du sang et l’ac- tivite dc la circulation. Les temperaments a quelque nom qu’ils appartiennent ne sont pas toujours net- tement tranches. Ils se presentent., en generał, a 1’etat de melange, d’empietement de l’un dans l’autre, d’ou provient cette riche variete de types qui composent la familie humaine. C’est aux anciens que remontela classification des temperaments, pour laquelle, une part revenait a l’observation, 1’autre etait prise dans 1’hypothese. Ils avaient admis un type ideał qui reunissait les qualites principales des divers temperaments et en excluait les influences vi- 
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cieuses. II etait designe sous le nom de tempera- 
menlum temperalum, temperament tempere. Certes, si on avait pu en trouver un exemplaire reel, on au- rait accjuis a la science, un beau fait d’observation. Mais un tel typc n’est jamais descendu des regions de 1’ideal. Neanmoins les temperaments se combi- nent en diverses proportions, comme chacun sait, de maniere a produire des individualites, sinon des lypes plus ou moins remarąuables. Ainsi le tempe­rament nerveux peut se combiner heureusement avec le temperament sanguin, de faęon a montrer qu’un grand developpement de force physiąue peut s’allier avec la grandeur intellecluelle, avantages qui s’ex- cluenlplus souvent qu’ils ne reussissent a prosperer dans leur union.Platon etait renomme pour la vigueur de sa con- slitution; il se distinguait par les epaules carrees, c’elail le vir quadratus en meme temps que l’es- prit superieur qui a rempli le monde de son nom.Leonard de Yinci qui n’etait pas seulcmcnt un peintre de premier ordre, mais une vaste intelli- gence, se faisail remarquer par une grandę force corporclle.Buffon, le marechal de Saxe, Gluck, Mirabeau et nombre de modcrnes que l’on pourrail joindre a cette lisie se sont rapproches plus ou moins des lypes que nous venons de signaler. C’est une belle chose assurement que cette union des forces sensitives et 
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des forces molriccs. D’un cóte, la vie nerreuse dans son dereloppement, dans sa ricbesse, et meme dans son exuberance, de 1’autre une rigueur qui sert a tous les actes de la rie, mais dont le plus important est le maintien de la sante, si exposee a des troubles par l’exercice trop actif de l’activite nerveuse.
Le systeme nerveux. — Le systeme nerveux par les differentes parties qui le composent, les unes ra- massees sur clles-memes comme les centres formes par le cerreau, la moelle epiniere et les ganglions, les autres se distribuant par des cordons qui s’amin- cissent jusqu’a se perdre et se conlondre dans la tramę des organes, le systeme nerveux occupe anato- rniquementuneplace tresetenduedansl’organisation. Naturellement il n’en occupe pas une moins grandę par sa fonction. II preside aux grands actes de la vie par les impressions qu’il porte au cerreau et par les determinations qui en sont la suitę. C’est lui qui fonctionne dans tous les actes par lesquels se mani­festem la sensibilite et 1’intelligence. II est Finslru- ment necessaire de tout trarail d’esprit, instrument qui n’est pas tout, comme le souliennentlesmateria- listes, puisqu’il lui faut de plus cette actirite qui lui dietę en quelque sorte le langage qu’il doit tenir afin que 1’organe remplisse la fonction pour laquelle il a ete faęonne.Lorsque par naturę ou autrement, rien ne contre- balance, ou tout au moins ne modere l’excitabilite 



u 1’HYSIOLOGIE.du systeme nerveux dans la preponderance qu’il a acąuise sur les aulres influences de la vie organique, le temperament qui resulte de cette rupture d’equi- libre est le temperament nerveux. Dans cette sorte de temperament tout fait de sensibilite, le plaisir est ressenti dans une gammę aussi etendue que la dou­leur. Pour les hommes qui le possedent, il y aurait autant a s’en plaindre qu’a s’en louer. Neanmoins, si les uns se plaignent d’un temperament aussi riche d’emotions, car par l’excessive sensibilite dont il est dote, il ouvre un large champ a la douleur et prive l’existence de cet etat paisible qui semble le meilleur des biens, d’autres et c’est le plus grand nombre, 11’ont des yeux que pour le beau cóte de la medaille. La vivacite des jouissances fait chez ces hommes-la oublier la douleur atel point qu’elle ne laisse qu’une impression passagere. Le temperament nerveux est. celui des hommes passionnes. Comme la culture actire de 1’intelligence est une passion qui transporte, qui excite a un liaut degre ceux qui en sont pos- sedes, il s’ensuit que ce temperament est dans la generalite des cas celui des hommes livres aux tra- vaux de 1’esprit.
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C1IAPITRE 111LE TEMPERAMENT NERVEUX DES HOMMES LIVRES AUX TRAVAUX DE L^SPRIT
Sentir et agir; — Le temperament nerveux; ses qualites et ses 

inconvenients ; — Le temperament nerveux acąuis ; — Influence 
des evenements sociaux sur le developpement du temperament 
nerveux.

Sentir et agir. — L’homme se nianifesle par deux etats qui representent en eux les phenomenes les plus essenliels de la vie. Ils representent les pheno­menes de la vie en action. Ils consistent dans la sen­sibilite et dans le mouvement. Sentir et agir sont en eflet tout 1’homme. Mais cette double activite ne se distingue pas toujours par cette concordance, cet equilibre qui fait la part a chacune d’elles, la part qu’elle doit avoir dans le concert harmonieux de la vie. Nous avons parle precedemment du tempera­ment tempere, comme le nommaient les anciens physiologistes pour designer un temperament dont les elemenls etaient representes dans une exacte proportion, autant que cet ideał pouvail etre atteint. Nous avons dit qu’un pareil type etait du domaine de 1’imagination, car la realite n’en avait jaroais of- fert d’exemple. Mais si cette fusion imaginaire ne se produit pas, il se produit de temperament a tern- 



16 PHYS10L0GIE.peramenl, des melanges qui donnent d’heureux re- sultats, et dont les elements proviennent loujours des memes sources, les forces sensilives et les forces motrices. C’est par ces melanges, ces penetrations mutuelles que s’opere cette etonnante variete de la naturę luimaine qui fixe sur chaque individu une marque visible de personnalite. Cette marque ne porte pas seulement sur les manifestations exte- rieures, mais sur 1’etat morał et sur le temperament. Chez la femme, 1’heureuse alliance qui se revele en elle de la sensibilite et du lympbatisme ne donnę pas seu­lement 1’esprit, mais imprime aux formes du corps la grace et la beaute. La naturę a compose les divers temperaments, comme le peintre compose sa palette. 11 la charge des couleurs primitives et il y puise pour tirer de ce fonds commun d’habiles melanges qui se completant sur sa toile realisent les compositions riches et variees de son pinceau.
Le temperament nerveux; ses gualites et ses incon- 

venients. — Le temperament nerveux grefle sur le temperament sanguin se rencontre quelquefois en des types remarquables; il se presente en generał sous des formes et avecdesexpressions tresdissemblables. Suivant que le premier se developpe et prend de la preponderrnce, le temperament auquel il est associe decheoil de son rang, enperdant de sa part d’activite. Celui-ci perd ce que celui-la gagne. Cet amoindrisse- menl est 1’origine, le point de depart de modifications 
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qui composent la physionomie du temperament. Physiologiquement, le changement consiste dans une diminution de la contractilite. Cette diminution peut meme etre portee si loin, que cette fonction pa- rait comme eteinte. Tel est le temperament nerveux dans ses rapports avec le seul temperament qui ait le pouvoir de soutenir son exces d’action. Le sang estle moderateur des nerfs, il leur fait un temperament de resistance qui leur permct de suflire a la depense que leur impose une actiyite qui se refuse a la mode- ration. Mais en tout etat de cause, il y a des limites qui ne se franchissent pas, meme dans les meilleures condilions de la sante, sans qu’il en resulte quelque desordre, sans que le corps s’en ressente en quelques points. Les hommes livres aux travauxde 1’esprit qui ne savent pas toujours se moderer, sous 1’influence de la passion qui les aiguillonne, portent lot ou tard la peine de leur intemperance. Pour peu qu’ils y regardent, ils reconnaissent qu’ils ont surmene leur intelligence et que, victimes d’eux-memes, ils re- cueillent ce qu’ils ont seme.Tant que le temperament nerveux n’a pas pris un developpementbors de mesure, qu’il n’a pas franchi les bornes d’une raisonnable moderation, il resle exempt de trouble, il est meme fecond en jouissances qui ne restent pas moins ce qu’elles sont, bien qu’il s’y
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du temperament nerveux, la susceptibilite vive aux impressions physiąues ou raorales en formę le princi- pal caractere : cette susceptibilite a pour eftet de remplacer rapidcmenl une impressionpar une autre et d’effacer meme lapremiere, defaęona n’en paslaisser de tracę. C’est ainsi qu’une impression doulou- reuse est aussitót abolie par celle qui la suit. Un autre privilege dc cette naturę sensible, c’est de dou- bler les forces sous 1’influence d’une impression qui provoque leur energie. On a dit que chez les indivi- dus de temperament nerveux, douęs d’une bonne tete et d’un bon coeur, une emotion suscilee par une impression vive pouvait enfanter d’admirables actes. C:est vrai, mais il y a mieux que cela, le bon coeur et la bonne tete ne sont pas absolument in- dispensables, tant 1’impression reęue a la puissance d’operer les transformations du modę de sensibilite comme du caractere. II n’en est pas moins evident que les qualites mentionnees sont le support naturel du phenomene. Cette soudainete qui peut delerminer des actes si puissants ne se manifeste pas sans pro- duire un retentissemcnt dans 1’organisme. Une forte impression a du retentissement dans la region du coeur, dans le creux de 1’estomac, dans 1’intestin, dans l’ap- pareil biliaire. Bien des hommes ont ete frappes de jaunisse a la suitę d’une impression meme moderee; il y en a d’autres qui eprouventde tels effets sur l’ap- pareil digeslifqu’ils sont pris subitement de diarrhee.
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Un grand roi qui etait en nieme temps un heroiąne soldat, Henri IV eprouvait un effet semblable au debut d’une action; une foisl’action engagee,lederangement disparaissait. Le systeme nerveux tout entier exprime sous differentes formes le contrecoup de 1’impression produite sur un organisme doue par le temperament d’unevivesusceptibilite, il participei ceretentissement que subit 1’economie par des effets pathologiques tres varies dont il sera question ullerieurement.Les hommes livres aux travaux de 1’esprit ne gardent pas plus la mesure dans leur activite labo- rieuse, qu’ils ne restent dans la mesure de leur tem­perament. Leur coutume n’est pas la moderation ; la regle dans le travail de la pensee, ils la bravent sans souci de l’avenir, comme si leur organisme etait doue d’une force de resistance inalterable. En effet pour beaucoup, les jours ne suffisent pas, il faut quc la nuit leurprete ses silences. Cependant le repos est indispensable a la reparation des pertes subies pen­dant lejour. Sans lui, sans cette intermiltence bien- faisante dont est partagee notre vie, qui interdit 1’im­pression de toute cause d’agitationetplonge 1’homme dans le sommeil pour 1’isoler davantage de tout ce qui l’environne, sans le respect de cette fonction, lefatal aboutissanl consiste dans des troubles sans lin qui sont suivis de desordres plus graves.Ges effets resultent, pour 1’ordinaire, d’une aggra- valion de temperament. Ceci reclame une explica- 



•20 PHYSIOLOGIE.tion. Certainement, le temperament nerveux ne peut pas etre considere, dans sa naturę la plus siinple comme un temperament pathologique. Tel qu’il est dans son activite normale, surtout quand il a pour soulience temperament sanguin qui est 1’elementes- sentiellement moderateur de ce melange, il fonclionne dans l’ordre etdans laforce, c’est-a-dire dansla pleine sante. Mais si la sensibilite est provoquóe sans cesse, sans obtenir le temps de repos necessaire a une repa- ration qui lui est indispensable, le temperament ncr- veux se transforme en un temperament de surexcitation toujours en eveil, qui se manifeste par la souffrance et par le caractere, jusque dans les actes les plus simples de la vie. Le temperament nerveux s’est aggrave, il a pris un developpemenl qui a change sa physionomie etqui l’a faitentrer dans une nouvelle phase, laquelle constilue en quelque sorte un temperament nouveau.
Le temperament nerveux acquis. — Ainsi le tem­perament nerveuxpeutsefaire, peuts’acquerir, n’im- porte les ages, quand par l’excitation plus ou moins directe de la sensibilite, un etat d’impressionnabilite, de surexcilation, s’etablit ou s’aggrave, aux depens del’activite normale des diflerents organes de l’eco- nomie. Les exemples sont tellement nombreux qu’on n’a qu’a vouloir pour en trouver un qui corresponde de tout point a la these. L’un de nous a eu sous lesyeux i’exemple d’un temperament nerveux acquis sur une femme qui avait atteint un age qui louchait a la vieil-
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lesse. Elle etait, dans son premier etat, legerement lymphatiąue, et ne manifestait pas dans les occasions 1’impressionnabilite que met en lumiere le tempera­ment nerveux. Sa sensibilite avait toujours etc mode- ree, le caractere etait lerme et se conservait toujours dans une egalite que rien ne paraissait devoir trou- bler, mais il arriva que cette force dut ceder. Cette damę fut atteinte par un grand malheur, unmal- heur irreparable. Son temperamentchangea des ce mo­ment avec une rapidite surprenante, il devint a tel point impressionnable, excitable, qu’elle avait besoin des soins et des menagements les plus assidus. Les visceres etaient surtout le siege de cette impressionna- bilite poussee a un point extreme. Son estomac refu- sait ce qu’elle avait aimó le plus et qui ne lui avait ja- maisfaitaucun mai. Elle avaitlapassionducafe: toutes les fois qu’elle y cedait, cette liqueur prise en tres fai- ble solution et a petite dose, luisuscitaitdes tremble- ments qu’on avait beaucoup de peine a calmer et qui finalement 1’obligerent a renoncer a son usage; d’autres effets se joignaient a celui-laet exprimaient 1’ensemble des signes qui caracterisent le tempera­ment nerveux porte aun degre eleve. Ce temperament s’etait formę, on peut le dire, en un clin d’ceil et de tout point. Une catastrophe, hors de proportion avec 1’elat des forces, avait ete la seule origine, la cause absolue de la crise a la suitę de laquellc le tempera­ment nerveux s’etait etabli.
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Influence des erenements sociaux sur le derelop- 
pement du temperament nerveux. — De telles trans- formalions ne s’operent pas seulement sur des indi- vidus, sur les hommes qui epuisent leur vigueur dans le travail intellectuel, qui, voues a la science ou aux lettres, passent leur vie a s’efforcer d’atteindre cet ideał du savoir humain qu’ils ne parviennent jamais a conquerir; elles s’operenl sur des populalions en- tieres. II ya un fait qu’il serait difficile de ne pas admcttre, tant il frappe Łous les yeux, le tempera­ment des Franęais a change, et le temperament des Franęais qui habitentles grandes villes et en premiere ligne une ville comme Paris.Depuis que la polilique a pris possession des es- prits et que les preoccupalions et les agitations qu’elle entraine, ont penćtre jusqu’aux couches les plus profondes, les plus tenebreuses de la popula- tion, il s’est produit le fait que nous signalions tout a 1’heure. La Presse a surtout servi a le developper, par la publication quotidienne de cette masse de journaux ou d’ecrits auxquels peuvent atleindre les bourses les plus mai pourvues et dont la lecture fait 1’aliment journalier de la foule des consommateurs. Ce ne sont pas les hommes seulement qui se livrent a ce genre d’occupation qui pour eux est un plaisir et que quelques-uns se plaisent a elever a la hauteur d’un devoir. Les femmes ne sont pas moins avides de ces lectures, surtout lorsque la saveur de la cri- 
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tique politique est relevee par lehaut gout du roman. L’effet, qui en resulte, c’est 1’entretien d’une sorte d’etat febrile qui rend 1’organisme pręt a s’emouvoir aux moindres causes et developpe ainsi ce tempera­ment d’excitabilite qui prepare a toutes les agitations de la place publique. Quant a la femme, elle se montre sous un jour qui met en vive lumiere cette impressionnabilite que ses habitudes ne font qu’ac- croilre et aggraver. Elle parle plus qu’elle n’a jamais parle. Dans la plus grandę partie de la population parisienne, celle qui est representee par la moyenne et la basse bourgeoisie, la loquacite infatigable, s’exeręant sur tout et a propos de tout, devienl ver- tigineuse pour les auditeurs condamnes a la subir. C’est un jet continu que l’expiration pulmonaire fait jaillir en bruits sonores et que rien ne peut arreter. Si ce travers de provenance palhologique prend une plus grandę extension, on peut predire qu’on finira par ne plus s’entendre. Certainement un tel flux de paroles avec les intonations et les gestes qui 1’accom- pagnent, donnę une expression tres marquee du tem­perament nerveux, et du temperament ncrveux deja parvenu a un grand developpement. Beaucoup de femmes y sont disposees par naturę et il faut peu de chose pour qu’elles arrivenl a ce point la. Mais com- biend’autres d’une organisation plus temperee, d’unc impressionnabilite soumise et bien gouvernee, ont contracte progressivement et en quelque sorte insen- 



siblement, ce fruitpalhologique du milieu dans lequel la vie se passe et surtout 1’effet bien certain de 1’etal social que nous traversons! Combien presentent l’exemple d'un temperament nerveux tres accuse, tres aggrave par l’acquisition des principaux traits qui le composent, et en particulier sous le rapport morał, par cette manifestalion singuliere propre aux temps d’orage politique ou nous vivons : Ja surabon- dance et la volubilite de la parole!
CIIAPITRE IVLE TEMPERAMENT NERVEUX EXCESSIF

Le temperament nerveux excessif et son cxpression pathologiąne;
— Mens sana in corpore sano; — Blaise Pascal; — Cons<5quence 
a tirer de l’exemple donnę par la vie de Pascal.

Le temperament nerveux excessif et son expres- 
sion pathologique. — Ge qui fait l’objet de ce cha- pitre s’attaque au coeur meme de la question de ce temperament de susceptibilite nerveuse qui s’observe chez ceux qui depensent frequemment et hors de meśure, le tresor de sensibilite dont ils ont ete dotes et dont la repartition doit raisonnablement se faire dans Feconomie tout entiere, au lieu de s’aban- donner au seul service de 1’instrument intellectuel. Ces temperaments nerveux excessifs, soit par naturę, ce qui est rare, soit a la suitę d’un exercice immo- 
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dere, sont des temperaments palliologiques au pre­mier clief. lis conslituent une maladie qui a ses crises et prepare tout au moins, une yieillesse prematuree.Les temperaments nerveux excessifs sont precise- ment ceux que presentent. les hommes les plus puis- sants par l’activile cerebrale qui les possede et les agite. C’esl a cet exces de sensibilite, a cette surexci- tation presque permanente qui les distingue que se rattachent comme un effet a sa cause, les phenomenes intellectuels qui forment le caractere de ces hautes personnalites. Cette dependance n’est pas douteuse, tous les observateurs sont en complet accord la-des- sus. Un auteur tres autorise de vieille datę, a ecrit ce qui suit (1). « Je dois dire un mot du changement que l’etat des nerfs peut produire sur les facultes, il consiste en cc que les facultes et surtout la memoire paraissent reellement augmentees, au point que le malade se trouve avoir des connaissances qu’on ne pouvait pas meme lui soupęonner... J’ai vu moi- meme en 1706, ajoute le meme auteur, une fdle du peuple du bon sens le plus commun, agee de vingt- quatre ans, sujette a de frequenles et fortes convul- sions qui s’accompagnaient d’effets bien differents. Quelquefois ces convulsions la laissaient dans une lethargie complete, pendant trois ou quatre jours; d’autres fois, il lui restait apres l’acces une force
(1) Tissot, Traite des nerfs et cle leurs maladies. 



2G PHYSIOLOGIE.d’imagination ct de memoire et une volubilile de langue etonnantes; elle emettait dans ses discours, une multitude d’idees fortes et d’images frappantes; elle recitait un grand nombre de morceaux dc poesie ou de vers franęais qu’elle n’avait jamais appris. Au bout de quelques jours elle retombait dans son etat naturel qui etait d’etre tresbornee etpeu instruite. » Puisque un etat pathologique caracterise determine de lels effels, comment l’etat physiologique qui s’en rapproche, n’en presenterait-il pas de semblables ou tout au moins d’analogues?
Mens sana in corpore sano. — Le temperament nerveux excessif, celni qui se fait remarquer le plus frequemment chez les grandes intelligences porte leur marque au morał comme au physique. Au mo­rał, il revet un cachet particulier qui se creuse d’au- tant plus profondement, que le travail de 1’esprit a plus longtemps et plus passionnement agi. Au phy- sique 1’organisation ne resiste pas a la depense que fait seul le sysleme nerveux, au detriment des autres systemes et de la conservation de l’equilibre. C’est ainsi qu’une serie d’indispositions, de troubles plus ou moins profonds, de maladies de la plupart des principaux organes, s’enchaine et se developpe pour aboutir finalement a 1’organe qui a le plus depense et le plus perdu par l’exces de la depense.La maxime mens sana in corpore sano presente moins l’expression d’un fai lacquis qu’il ne ren ferme un 



I,E TEMPERAMENT nerveux escessif. 27conseil a mettrc enpraliąue. Elle signifie, selonnous, que le but qu’on doit se proposer pour le maintien de la sante consiste a obtenir le plus pres possible, l’equilibredesforces,de telle faęon que l’unenel’em- porte pas tellement sur 1’autre que cet equilibre qui constitue la sante soit completement rompu, ou tout au moins profondement altere. Le mens est la force souveraine, le corpus est 1’ensemble de toutes les forces organiques. Qu’elles s’excluent muluellement, celanepeutsedire,maisquel’une,la premiere, l’em- porte tellement sur 1’autre, que celle-ci ne dispose que d’une force insuffisante pour la satisfaction des besoins auxquels elle doit suffire, cela s’observe fre- quemment, surtout sur les temperaments qui usent largementdesfacultesqui les dislinguent. Si cette pre- ponderance absolue au profit du systeme nerveuxest mitigee par la penetration, si nous pouvons ainsi nous exprimer, du temperament sanguin, il en sur- gira un melange qui donnera lieu a la production de personnalites qui se placeront au-dessus du niveau commun et dont on n’aura pas peu a attendre. Ces personnalites ne traduirontpas seulement la sante du corps ou du moins une sante suffisante, elles esprime- rontaussi que chez elles l’intelligence ne manque pas d’activite. AcetitrerantiqueplirasemeMssa>ia incor- 
pore san o deviendravraie et«a cesconditions, ecritle docteur Moreau (de Tours)(l) 1’homme pou rra etre doue

(1) Moreau <le Tours, De la psychologie morbirle, p. 468. 



-28 PHYS10L0G1E.cTunsensdroit, d’unjugementplusoumoinssur, d’une certaine imagination; ses passions seront moderees; toujours mailre de lui-meme, il pratiąuera mieux que personne la doctrinc de 1’interet bicn entendu. Cc ne sera jamais un grand criminel, mais il ne sera jamais non plus un grand homme de bicn. » Nous nous re- fusons a croire que cette sorte d’equilibre ne pro- duise que la mediocrite en toutes choses. Le subslra- 
tum sur lequel s’etablit et se developpe 1’ensemble des forces intellectuelles, ne peut etre a notre senti- ment, une base alleree. Qu’une suractivite nerveuse engendre quelquefois des phenomenes inlellectuels inattendus, l’observation le montre, mais ces effets pathologiques n’ont pas de duree, ils passent en un instant.

Blaise Pascal. — Nous pouvons montrer par un exemple eclatant, le double aspect que presente rhomme surexcite oulremesure, par untravail exces- sif, de telle sorte qu’il n’existe que par la vie du cer- veau et quelaviedes autres organes est traitee comme un accessoire sans importance ou pour mieux dire comme un obstaclea l’existence qu’on s’est donnee.Cet homme, des l’age de 12 ans avait jete les bases des inathematiques, a 16 il avait fait le plus sa- vant traite de coniques qu’on eut vu depuis l’anti- quite. Apres avoir ąjoute a ces premiers succes dans la meme voie, il demontre a l’age de 23 ans, les phe­nomenes delapesanteurdel’airetmet fin auxgrandes 
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erreurs de l’anciennephysique; maisacet age ou les autres hommes commencent a peine a se faire, apres avoir parcouru le cercie des connaissances humaines, il tourna ses pensees du cóte de la religion. De- puis ce moment jusqu’a sa mort, arrivee dans la 39' annee de son age, toujours infirme etsouffrant, il fixa la langue que parlerent les grands genies du xvn“ siecle, donna le modele de la plus parfaite plai- santerie, comme du raisonnement le plus fort; dans les courts intervalles de ses maux, resolut les plus hardis problemes de la geometrie et jęta sur le pa­pier des pensees qui semblent emanees d’une per- fection incomparable tant elles portent peu de traces de la faillibilite humaine. Voila Pascal, la puissance de son incomparable genie. Telle est la merveilleuse empreinte d’un des cótes de lamedaille qui represente cette courte existence si richement remplie, en voici le triste revers. Cet homme se bate, des 1’enfance, d’alterer sa constitution par des etudes opiniatres, disproportionnees avec les delicatesses del’age.Persuadeque le corps doit etre soumisa ser- vir, il le traite sans menagement, comme un esclave sur lequcl 1’ame a le droit de vie et de mort. 11 paya cette erreur de sa sante, ne mesura bientót plus ses annees que par ses maux et meme ses journees par ses souffranccs. Se rejetant alors dans le sein de la religion, s’abimant dans les pensees qu’elle lui four- nissait, meditant sans relache sur la mort et 1’eter- 
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nile, revant 1’infini, se jugeant captif dans la vie, il eleva son ame a une telle hauteur, qu’elle ne voyait plus ou voyait avec dódain son enveloppe mortelle se decomposer, la maladie etant d’ailleurs, consideree par lui comme 1’etat naturel du chretien. Oblige par ses amis de s’occuper un peu de sa sanie et de faire quelque chose pour la rendre plus supportable, il ne trouvapas de calme, dans les nouvelles impressious qu’il en eprouva. Son esprit resla en proie aux con- ceptions chimeriques d’une imagination de moins en moins gouvernee. II associa aux pensees toujours presentes de son rare genie, les bizarreries d’unde- lire melancolique domine lui-meme par une ideefixe qui n’elail pas 1’aiguillon le moins aigu de ses dou- leurs. C’est alors qu’epuise, extenue, reduit dans son corps a l’expression la plus pitoyable, Blaise Pascal succomba apres une agonie qui n’avait pas dure moins de trois annees(l).
Consequences d tirer de l’exemple donnę parła vie 

de Pascal. — L’histoire de Pascal se lie a une con- ceplionsur laquelle il importe d’arreter un moment le lecteur. L’homme, en tant que chair, ne serait rien ou peu de chose, ce qui le fait homme, homme veri- table dans 1’etendue du mot, c’esl la puissance mo­rale. 11 s’ensuit, qu’il ne faut paspermettre a la chair
(1) Voyez Lelut, L’amulette de Pascal, pour servir a 1’liistoire des 

hallucinations. Paris, 1846. 



LE TEMPERAMENT NERVEUX EXCESSIF. 31d’elever la voix, ce qui est au contraire 1’apanage ex- clusif de la puissance qui regne et gouverne en niai- tresseabsolue.C’etait lacroyance de Pascal, de telle fa- ęonqu’il ne vivailque parcettepuissance moraledont l’activi te infatigable ne lui laissait pas de repos et ne prenait nul souci dece corps qu’il considerait comme un embarras, comme une charge dont il altendait la uelivrance. C’est une conception fausse. Le corps n’est pas une prison pour 1’ame. C’est un logement, un logement necessaire, un logement compose d’or- ganes qui serventaux manifestations de cette ame, et sans lesquels celle-ci ne pourrait accomplir les actes qui marquentsadestinee. En d’autres termes 1’ame a ete creee pour le corps et le corps a ete fait pour 1’ame. De la laconsequence qu’il nefaut pas abaisser le corps, au point de luirefuser toutdroit; qu’il soit un serviteur, nous le voulons bien, mais qu’il soit traite sur lamesure de son utilitć et de ses services, 
Guenille si Fon veut, mais guenille qui doit etre chere aux etres humains dont le destin est d’en etre revetu. II importe de ne pas porter l’activite sur un seul organe pour ne pas compromettre le salut dc tous, l’equilibre dans le corps tout entier est la regle de la sante tout autant que le regne de la jus- lice. Si Pascal s’elait inspire dans sa conduite de cetle verite au point de changerradicalementleshabiludes de sa vic, il aurail franchi assurementsonage,ajoute a ses jours une longue duree; car il ne serait pas 



32 PHYSIOLOGIE.tombe dans ce desordre d’esprit et de sante dont il a donnę au monde 1’affligcant spectacle.11 peutse tirer de l’exemple de Pascal et de tant d’autres faits analogues dont le detail nous con- duirait trop loin, la matiere des manifestations par lesąuelles se marque 1’etat de la sensibilite dans le temperament nerveux porte jusqu’a la maladie.Plus le systeme nerveux est excite, plus il re- cherche l’excitation et plus il devient facilement exci- table. L’abus cngendre 1’abus. A la pćriode avancee, le systeme nerveux est comparable a une corde me- tallique fortement tendue que le plus faible mouve- ment met en vibration. C’esl la harpe eolicnne ren- dant des sons au plus leger souffle de l’air. Gette condition de susceptibilite nerveuse presque toujours en jeu, imprime au caractere un cachet qui tend a se marquer plus profondement cbaque jour. Les hommes qui le portent sont difficilement sociables; ils ont toujours a se plaindre de ce qui les entoure; ainsi que le sybarite que blessait le pli d’une feuille de rosę, ils se revoltent en face de la contradiction la plus sagement mesuree. Avec un tel travers de caractere, les clioses perdent ieurs veritables propor- lions, tout est peine, rien n’est plaisir. L’evenement le plus simple derient un malheur irreparable, dont la preoccupation cngendre excitation sur excitation et ne laisse pas un instant de repos. Les blessures d’amour-propre sont les plus saignanles cl les plus 



LE TEMPERAMENT nerveux escessif. 33refractaires a la guerison, il n’y a pas de baume pour le panser, si ce n’est un eloge sans precedent et issu d’une bouche qui dispcnse la gloire ou un triomphe qui impose silence a toute critique et a toute rivalite. Chateaubriand tombait dans les tris- tesses et la mauvaise humeur, lorsque dans le cercie qui 1’entourait, 1’attentionse portait sur un autre que lui. Cet homme de genie qui avait ete berce par tant de succes devenait intraitable, en ces moments- la. Quand ce travers se developpe, il fait perdre toute sociabilite. On eloigne de soi tout le monde, parce qu’on se croit entoure d’envieux et d’ennemis. La solitude ou on se renferme ne donnę pas la paix. Poursuivie toujours par la meme chimere, la victime de ce douloureux travers trainant une exislence qui se partage entre l’excitation et la prostration, finit par s’epuiser a la tache et ciot son dramę patholo- gique par une catastrophe prevue : ces effets qui se sont observes principalement sur les hommes qui vivent par les idees et se livrent avec une passion non interrompue, aux travaux de la pensee, se fait re- marquer aussi sur ceux qui regardent leur sensibilite, comme un tresor qui se renouvelle sans cesse, mal- gre la prodigue depense a laquelle il est soumis.Larochefoucault a dit avec raison que ce n’etait pas assez d’avoir de grandes qualites, qu’il fallait en avoir 1’economie. Cette reflexion ne fait que preter son appui a ce que nous avons deja expose, 
HEYEILLE-PAR1SE, Physiol. 3 
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en complelant la pensee qu’elle exprime par les preceptes donnes par la medecine, et dont une longue experience a confirme la verite. II faut economiser l’activile du cerveau, mais cette obligation est liee a un moyen dont la misę en ceuvre est indispensable pour atteindre un ulile resultat, il est necessaire de veiller sur les autres organes pour qu’aucun obstacle ne les prive de la part d’activite a laquelle ils ont droit. II importe, de ne pas perdre de vue, que l’equi- libre est le but qui doit etre vise pour atteindre cette normalite si difficile a obtenir; elle est non moins difficile a fixer cette normalite une fois qu’on l’a obtenue chez les hommes qui surmenent l’activite nerveuse, qui s’epuisent, en somme, dans les efforts continues sans relache, du travail intellectuel.L’enchainement des desordres resultant de la pas- sion des travaux de 1’esprit, s’etend depuis les troubles passagers des diverses fonctions, jusqu’aux etatslesplus gravesdont les principaux sont ceux qui se produisent sur le sysleme nerveux et sur le cer- veau. Ce n’est pas ici le lieu d’en occuper le lec- teur, il y aura place plus loin, pour en traiter, avec quelque developpement et surtout pour montrer aux hommes trop emportes par le travail intellectuel et trop negligents de l’equilibre a mainlenir dans les forces de 1’economie, quand il convient de s’arreter pour ne pas devenir les viclimes de desordres irre- mediables.



DEUXIEME PARTIE
1*AT IIO LOGIEOU LES PHENOMENES DE LA VIE PENDANT L’ETAT DE MALAD1E

CHAPITRE PREMIER
LES CAUSES

Le defaut d’óquilibre dans l’innervation; — Lavie sedentaire; — Le 
travail dans une atmosphere viciee; — Les yeilles prolongees; __
Un mauvais regime de vie; — La solitude.

Le defaut d’equilibrv dans l'innervation. — Les principes exposes dans les chapitres precedents feront aisement pressentir 1’origine desaffections pa- thologiques si frequentes chez les hommes qui exer- centoulre mesure les forces de 1’esprit. L’imminence morbide s’explique ici naturellement. Comme tout se lie dans 1’economie, la sante, la maladie et la mort, sonttrois termes d’une meme serie generale d’actions; ils expriment les divers modes de 1’orga­nisme. Cependant les dispositions parliculieres de cet organisme presentent chaque serie de plieno- menes sous des rapports infiniment varies. Ainsi, une conslitution donnec determine tel ou tel modę d’existence dans 1’etat sain ou malade; de sorte que,
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rigoureusement parlant, toute formę morbide de- pend de la struclure anatomique des pardes, ainsi que du modę vital qui les anime.Rentrons plus specialement dans la question qui nous occupe ? Une organisation delicate , mobile, singulierement impressionnable, ou le sentiment de la vie est presque toujours exalte, ou les sympatbies sont rapides, aclives et mullipliees; un systeme cere- bral maintenu dans un etat permanent d’erethisme par des sdmulations extra-normales et profondement perturbatrices des appareils de la vie; enfin une sorte cTintemperie nerveuse, et, comme cela a ete remarque, une diathese d’irritabilite dont le resultat est d’agiter, d’ebranler a chaque instant 1’economie, d’en troubler les fonclions, d’en consumer vite et ra- dicalement les forces; voila les conditions qui se pre- sentent et sur lesquelles il faut agir.De plus, il ne faut point perdre de vue : I" qu’une irritation nerveuse habituelle dansune seule partie, peut influer a la longue sur le systeme nerveux en generał, le rendre excessivement mobile, de telle sorte qu’il s’agile sous 1’influence du plus faible sti- mulant; 2° que par suitę des sympathies nerveuses, si nombreuses, si multipliees, 1’irritation ne se ma- nifeste pas toujours ou est sa cause; 3° enfin, que plus les nerfs sont irrites, plus s’engendre une sus­ceptibilite (jui ne fait que s’accroitre, observation importante qui sera rappelee plus d’une fois,
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A ces diverses causes, il faut toujours ajouter comme une conseąuence inevitable, le defaut ou du moins la diminution progressive de la contractilite; de sorte que l’individu perd la force de reaction c’est-a-dire la faculte de repousser puissamment ou de neutraliser 1’action nuisible d’un grand nombre d’agents modilicateurs. C’est la le caractere fonda- mental de cetle constilution.Enfin, nous trouvons une autre cause generale et predisposante d’affections pathologiques, chez les hommes ainsi constitues, c’est 1’inegale distribution des forces vilales et sensitives. S’il est chez eux des organes dans un etat perpetuel d’activite, il en est d’autres condamnes a une sorte d’inertie presque complete. L’action precipitee, insolite de l’innerva- lion, presente donc encore un caractere d’irregula- rite qui s’oppose a l’equilibre, au juste balancement des actes vitaux. La portion de puissance nerveuse qui appartient a la digestion, a la nutrition, a la cir- culation, a la reparation des forces, se reporte en grandę partie a 1’intelligence, a la meditation et par consequent au cerveau. Certains organes ont le su- perflu, tandis que d’autres manquent du necessaire. Les rapports organiques cessent alors d’avoir lieu, selon l’ordre, 1’ensemble et 1’accord indispensables pour le maintien de la sante.On ne sait pas assez ce quecoute de tourments une vaste composition lilteraire ou scientifique; le long 



38 1’ATHOLOGIE.

travail, les meditations profondes, 1’agitation de l’es- prit, et la crainte de la crilique, et celle de 1’indiffe- rence, et le sentiment de sa propre imperfection, et 1’enthousiasme du succes, etc.; c’est un etat de crise continuelle.11 est cerlain que les causes qui viennent d’etre signalees, doivent avoir un haut degre d’influence sur la production d’une foule de maladies. On con- ęoit, que dans un organisme ou la predominance nerveuse est extreme, le rhytme vital peu regulier, l’innervation souvent vicieuse dans son energie, dans sa repartition , les fonctions conlinuellement troublees, on conęoit pourquoi il est si rare de voir une sante ferme et slabie chez les individusdoues d’une eminente sensibilite; pourquoi debiles, souf- frants, maladifs, leur vie est presque toujours courte et continueUement douloureuse. Ce serait un pheno- menc contraire a toutes les lois naturelles, qu’il en fut autrement. 11 n’y a qu’une condition saine et vigou- reuse qui soit capable de resister aux accidents, aux orages delavie. S’il estvrai qu’une sensation vive et profonde produise deja une maladie ephemere, qu’on calcule le nombre, la variete, 1’etendue, 1’energie des sensations qui se produisent a chaque instant, dans ces temperaments ou l’on ne mesure l’existence que sur la force, la vivacite des impressions, des excitations intellectuelles et alfectives; qu’on dise d’apres cela, s’il est possible que de telles organisa- 
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tions puissent durer sans desordre et sans boulever- sement. II y a vraiment ici, il faut le repeter, une predestination organiąue et materielle a la souffrance.Les causes secondaires ne sont pas moins impor- tantes a connaitre, soit parce qu’elles augmentent la disposition constitulionnelle, soit parce qu’elles modifient profondement la puissance dynamico-vi- tale, soit enfin parce qu’elles determinenldirectement la lesion de tel ou tel organe. II serait inutile d’en faire la longue enumeration; il suffira d’en exposer les principales.
La vie sedentaire. — Quel est 1’artiste, le littera- teur, 1’homme d’Etat, 1’administrateur, etc.,quine convienne franchement des inconvenients de l’in- suffisance de l’exercice corporel. La plupart d’entre cux cependanl sont yiclimes de leur negligence a cet egard. La mulliplicite des affaires, le peu d’ordre dans le trarail, 1’idee qu’ils n’ont point franchi cerlaines bornes, etqu’unpeu de mouvement suffira, 1’espoir secret qu’ils resisteront, les entrainent et les subjuguent, jusqu’a ce qu’enfin la naturę les avertisse par quelque maladie plus ou moins grave, qu’il faut s’imposer un autre regime de vie. L’esprit loujours actif, le corps toujours en repos, est-il un moyen plus certain de s’altirer une foule de maux? Le sang est fait pour circuler, les membres pour s’cxercer; vie et mouvement sont presque syno- nymes.
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Tycho-Brahe avait fait bńtir dans File de Huene, en Danemark, une maison et une tour elevee, qu’il appela Uranisbourg. II y demeura vingt-un ans, ne sortant presąue jamais, et travai'lant avec une rare assiduite a des observations astronomiques. C’est la probablement qu’il contracta cette maladie de vessie dont il mourut, lorsque 1’empereur Rodolphe II, l’ayant invite a sa table, il n’osa jamais se lever pour satisfaire un pressant besoin d’uriner qui le tour- mentait.Combien d’exemples analogues ne pourrait-on pas citer?Le travail dans une atmosphere viciee. — Nous vivons de pain et d’air, mais nous vivons de pain a cerlains inlervalles, tandis que nous vivons d’aira chaque instant, a chaque souffle de la respiration. Les principes de vie que nous puisons dans celui-ci, oni donc besoin d’etre constamment renouveles; or, quand Fatmosphere est lourde, epaisse, mephitiąue, toujours la meme, il est evident que, loin de revivi- fier le sang par la respiration, il s'altere profonde­ment, et il n’y a pas de source de maladie plus abon- danle que celle-la. G’est surtout dans les grandes villes que les effels de cette cause sont les plus re- marąuables, malgre lous lcsmoyens d’action mis en oeuvre pour veiller a la salubrite de Fair et pour conjurer la menace des epidemies. Les progres de la science oni affaibli le danger, mais pas autanl qu’on 
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le croit generalement, surtout pour les hommes li- vres aux travaux de la pensee. Qu’on se gardę hien d’en juger par ceux que la fortunę a combles de ses dons.U est encore plus d’un poete chantant les beautes de la naturę, les delices de la campagne, et qui ne respire liabituellement que Fair malsain de la rue et de 1’obscur reduit qu’il habile. Tel artiste vient de peindre 1’Aurorę outrant de ses doigts de rosę les 
portes de l'Orient, qui n’ajamais vu le soleil se lever. Enfin on trouve des savants qui s’occupent de l’air vital, d’experiences sur la purete, la salubrite de 1’atmosphere, et qui passent leur vie dans un labo- raloire enfume ou dans un etroit cabinet. Presque tous cependant se plaignent du mauvais etat dc leur sante. Si vous leur en signalez la cause, viennent alors les objections, les difficultes sans fin.Le celebre hellenistę Dansse de Yilloison, travail- lait au grec, quinze heures par jour. La Harpe lui ayant demande quels etaient donc ses delassements, il lui repondit quequandil se senlait la tete fatiguee, il se mettail quclque tcmps a lafenetre; or il demeu- rait rue Jean-de-Beauvais, une des plus obscures et plus sales rucs de Paris a cette epoque reculee.Puappelons-nous sans cesse qu’un air pur est a 1’homme cc qu’un bon sol est pour le vegetal.

Les ueilles prolongees. — Leibnitz passait quelque- 1'ois trois jours et trois nuits consecutives, assis dans 
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le meme fauteuil, a poursuivre la solution d’un probleme qui le passionnait; coulume excellente, comme l’observe Fontenellc, pouravancer un travail, mais tres malsaine.L’abbe de La Caille, fameux astronome, avait inventó une fourche dans laąuelle il ajustait sa tete, et passail ainsi les nuils dans l’obsei'vation du ciel, sans connaitre, dit un homme d’esprit, d’autres en- nemis que le sommeil et les nuages, sans soupęonner qu’il lut un plus doux emploi de ces heures silen- cieuses qui lui revelaient 1’harmonie du monde. 11 y contracta uneinflammalion dc poitrine quil’emporta en peu de jours.Girodet n’aimait pas a travailler pendant le jour. Saisi au milion de la nuit d’une espece de fievre inspiratrice, il se levait, faisait allumer des lustres suspendus dans son atelier, plaęait sur sa tete un enorme chapeau couvert de bougies, et dans ce sin- gulier accoulrement, il peignait des heures entieres. Aussi n’y eut-il jamais, de constitution plus debile, plus chetive, de sante plus delabree que celle de Girodet. Sur la lin de sa vie, assez courte, son genie ne semblait vivre que dans un cadavre.Les cruelles insomnies qui tourmentent les pen- seurs usent en effet l’existence avec une inconcevable rapidite. Le moyen qu’il en soit autrement? D’une part, les veilles privent le corps de repos, surexcitent 1’action cerebrale, augmentent 1’enorme depense de 



LES GAUSES. 43

principe nerveux qui se fait dans le travail dc la pensee, maintiennent une congestion sanguine dans la tete; de 1’autre, elles empechent la reparation des pertes faites, ou du moins s’opposent a ce que cette reparation soit suffisanle. L’excitabilite du cerveau est tellement prononcee en ce cas, que bien souvenl le penseur fatigue, accable, abandonne son travail pour chercher un sommeil reparateur, qui se refuse obstinementa lui donner quelques momentsderepos, l’excitation etant telle que rien ne peut la calmer. Cette tension cerebrale tant desiree pour produire et combiner des idees, continue malgre les efforts qu’on emploie pour la vaincre. Ce n’est qu’a la longue, qu’un sommeil inquiet, trouble, repare im- parfaitement des forces destinees a elre consumees de nouveau. Les nuitspassees sans sommeil abregent les jours, dii Bacon; cette verite est aussi demontree qu’une proposition de geometrie. Que la naturę nous fait payer chcr le mepris de ses lois et de ses le- ęons!
Des habitudes engendrees par la longue dureedu 

travail peuvent agir comme cause de maladie. — Rester longtemps assis, courbe sur un bureau, sou- vent la tete en feu et les pieds glaces; se lever, se rasseoir, se frapper le front par intervalles, quilter sa plume, la reprendre, la ronger; tantót epanouir et tantót contracter brusquement les traits de la figurę, s’animer, se calmer, s’agiter de nouveau automa- 
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tiquement, telle est en generał la situation d’un homme qui medite profondement et veut exprimer sa pensee. Ces mouvements en eux-memes, n’en- trainent pas de grands inconvenients, a l’exception de la courbure prolongee du tronc, surtout si on est 
myope. Une semblable position gene singulierement la circulation, favorise les stases du sang abdominal, comprime le foie, 1’estomac, et nuit aux fonctions de ces organes. Cette cause de maladie, quoiqu’une des moins remarquees, n’est pas peu active, car ellc agit sans relache et presque a l’insu de l’individu. Son action influc meme sur la stature.Joseph Scaliger remarque que Jusie Lipse et Casaubon etaient tout courbes de 1’etude.Les tables a la Tronchin combattent avec avantage la cause dont il s’agit, mais il est difficile d’ecrire longtemps debout. On voit des penseurs qui travail- lent dans leur lit, position commode pour mediter et non pour ecrire.Le celebre Cujas etudiait tout de son long sur un tapis, le ventre contrę terre, et entoure de monceaux de livres.II arrive parfois qu’une position facheuse est com- mandee par le travail.Michel-Ange, apres avoir peint le plafond de la chapelle Sixline, a Ronie, eprouva un accident singulier. 11 ne pouvait presque plus rien voir en regardanl en bas; s’il youlait lirę une lettre, il etait 
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oblige de la tenir elevee. Cette incommodite dura plusieurs mois.Quand la tete est fortement occupee, les autres organes ont beau solliciter le cerveau, le prevenir de leur etat, l’avertir de leurs besoins, le moi n’y repond plus, la sensation est nulle ou emoussee. Quelquefois cette sensation est si vive par instants, qu’elle appelle malgre tout 1’attention sur 1’organe en souffrance, mais inutilement. Le travail est com- mence, les idees abondent, la plurne ou le pinccau courent legerement sur le papier ou sur la toile, alors on remet a un autre moment le boire et le manger, et les autres besoins sur lesquels il faut veil- ler. Que s’ensuit-il? des langueurs d’estomac, des congestions pulmonaires, des catarrhes et des calculs de la vessie, des constipations opini&tres, desespoir des gens de lettres, des magistrats, etc., en un mot, une foule de maladies qui varient suivant la consti- tution individuelle.Gabriel Naude, embrassait tout dans sa passion des livres, il y concentrait sa vie et ses sensations; c’est lui qui a ecrit qu’il ne sortait guere de sa bi- bliotheque que pour aller a la mangeoire.On assure que le chevalier Marin fut atteint sans en rien ressentir d’une forte brulure a une jambe, pendant qu’ils’atlachait a composer quelques stances de son poeme YAdone. Quoi qu’il en soit, les medita- lions profondes detournent de la surveillance neces- 
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saire, en presence des besoins de 1’economie. Cette negligence passee a 1’etat d’habitude, altere a la longue les organes, et conduit insensiblement a d’in- curables maladies. 11 est certain que la mort, comme la vie, se prepare en silence dans le sein de nous- memes, et quand on la croit subite, le germe en etait caclie depuis longtemps dans quelque repli de l’or- ganisation.
Un mauvais regime de vie. — Est-il vrai que c’est avec le bon vin que coulent les beaux vers, que le feu du ciel embrase la pensee alors que le feu de l’i- vresse embrase 1’economie? On peut en douter malgre de grandes autorites poetiques. Ce qu’il y a de sur, c’est que plus d’un ecrivain, peut encore dire avec le pauvre diable :

Ma triste voix chantait, d’un gosier sec,
Le vin mousseux, le Frontignan, le grec, 
Buvant de l’eau dans un vienx pot a biere, etc.

C’est pilic d’observer le regime que suivent beau- coup d’artistes, de gens de lettres, de savanls, surloul quand leur reputation est a faire. Mais la celebrile de leur nom a-t-elle contraint la fortunę a sourire, ils passentavec une incroyable rapidite du necessaire au superflu. Aulre exc.es : viclimes des grands repas qu’ils se donnenl ou auxquels leur renom les fait in- 
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viter, leur eslomac ne petit resisler au surcroit d’ac- tivite qu’il doit mettre en depense. Ainsi les priva- tions et les indigestions, font tour a tour le supplice de ces hommes qui connaissent rarement ce qu’on appelle Yeconomie du bonheur. « Malgre ma mode- ralion, disait en riant un homme de lettres, il m’en a coute quatre fieures bilieuses, pouropererce change- ment. » Que dire des immodites. Faisons observer, de plus, que ce qui est moderation chez un homme du monde devient exc.es chez 1’artiste, chez le poete, dont la sensibilite organique extreme, demandeaetre singulierement menagee. Au resle, la sobriete n’est pas grandę parmi nos litterateurs, surtout en ce qui concerne le cafe a qui 1’opinion maintient la reputa- tion d’etre la liqueur intellectuelle par excellence. « Pour me lenireveille, ditCharles Pougens, jeprenais jusqu’a dix tasses de cafe par jour, et je jetais une forte pincee de sel dans la derniere, afin de lui donner plus de montant. » Qu’en resulta-t-il? une horrible maladie qui frappa, ajamais, dececile 1’auteur aimable dont il s’agit. Beaucoup de penseurs agissent encore comme Frederic II. Quelqu’un fit remarquer h ce prince que 1’abus du cafealteraitsa sante. « Je le sais, repondit-il, et j’ai fait une grandę reforme dans ce genre. Je n’en bois plus que quatre ou cinq tasses le matin et une cafetiere dans 1’apres diner. » Or il ne tarda pas a expier un lei abus. En toutes choses, il faut considerer la fin.
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Le czar Pierre Ier perit d’une inflammation du col de la vessie, soit a cause de son intemperance, soit qu’il negligea les soins methodiąues qu’exigeait cette maladie. Apres la ponction de la vessie que lui fit Ilorne, chirurgien anglais, ce prince s’exposa a un froid humide; la maladie reprit aussitót un degre d’activite qui ne tarda pas a devenir mortel. Le czar n’avait alors que cinquante trois ans. Que de beaux et d’immenses projets n’aurait-il pas executes, s’il eut ecoute, dans 1’interet de sa sante, la voix de la prudence!
Lasolitude. Le pere Morin, docte medecin, dont Fontenelle a fait 1’eloge, repetait sans cesse : Ceux 

qui viennent me voir me font honneur, cenx qui ne 
viennent pas me font plaisir. Combien d’hommes studieux, appliques, poursuivanl une verite, une de- couverte qu’ils ont entrevue, avec 1’attention pro- fonde qu’elles exigent, adoptent cette maxime sans la proclamer aussi hautement que ce singulier pere Morin! La solitude a pour eux un charme indefinissa- ble, tout a fait incomprehensible auxgens dumonde, aux esprits legers, aux observateurs superficiels; mais, qu’ils y prennent gardę, ce gout est une coupe en- chantee dont il fautse mefier. Cette convergence per- petuelle des mouvernents vers la tete, cette activite non interrompue de 1’encepbale, cette force de pen- sees, cette serie d’idees, de raisonnements, d’induc- tions, qui tienncnt le cerveau dans une conslante 
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erection, fatiguent outre mesure les ressorts de 1’or- ganisme. Immoler lachairaFesprit est bon pourpar- venir a la celebrite, mais ruinę a jamais la sante. Les impressions exlerieures ou distractions previennent au contraire les facheux effets d’une solitude trop prolongee; elles interrompent ces fatales concentra- tions, distribuent les forces d’une maniere egale, les appellent a la peripherie, et donnent a la circulalion un mouvement uniforme. Quelques hommes celebres ont mis soit par experience soit par raison ce principe en pratiąue. L’histoire rapporte que le cardinal de Richelieu fut trouve en chemise, battant la muraille avec ses pieds. Boileau etait un grand joueur aux quilles; Bayle ne courait-il pas, avec la simplicite d’un enfant, se dislraire a voir des sauteurs et des baladins de place.C’est une grandę et salutaire verite, qu’il faut de la moderation en tout, meme dans le bien. Des exces d’application a 1’etude, outre les causes deja men- tionnees, produisent encore quelquefois des habi- tudes fatales au bien-etre et a la sante.Claude Bourdelin, medecin celebre, se laissait em- porter aux charmes de 1’etude, et, voulant consacrer une partie de ses nuits a Łravailler, il se gorgeait de cafe pendant le jour, puis il prenait de 1’opium quand il voulait retrouver le sommeil. Est-ilune constitution capable de resister a un regime aussi etrange? Aussi Bourdelin mourut-il jeune.
REVEILLE-PARISE, Pliysiol. 4



50 PATH0L0G1E.L’historien Mezerai avait pour habitude de ne tra- vailler qu’a la chandelle, meme en plcin jour, au milieu de l’ete; il ne manquait jamais de reconduire jusqu’a la porte de la rue le flambeau a la main, ceux qui venaient lui rendre visite.Malherbe etait si frileux, que numerotant ses bas par leltres, de peur de n’en pas mettre egalement a cliaque jambe, il avoua un jour qu’il en avait jusqu’a la lettre L.Gretry, pour s’animer dans la composition, jeunait avecexces,prenait du cafe, s’echauffait jour et nuit a son piano, jusqu’a cracherlesangavec une abondance effrayante; alors il se reposait et tacbait d’arreter 1’hemorragie.Cardan se procurait des douleurs et de courles maladies, pour mieux gouter cnsuite le plaisir que donnę la sante.Bernardin de Saint-Pierre nous apprendque Rous­seau herborisait dans la campagne, le chapeau sous le bras, en plein soleil, meme dans la canicule; il pretendait que 1’action du soleil lui faisait du bien; tandis que cette coutume ne fut pas etrangere a l’attaquc qui 1’emporta.Le peintre Lucas Vanlevden, s’elant imagine qu’on l’avait einpoisonne, passa les dernieres annees de sa vie presque toujours couche.II en est qui usent du tabac, soit en poudre soit a 
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fumer, avec une dangereuse prodigalite (1). On en a vu se plonger les pieds dans un bain froid, afin de determiner un raplus de sang a la tete, capable d’ac- liver la puissance intellectuelle, etc. De pareils faits sont innombrables, et nous avons voulu nous borncr a quelques-uns.Pour bien comprendre l’extreme activite des di- verses causes de nialadies qui viennent d’etre signa- lees, il faul bien se rappeler qu’elles agissent sur des hommes dont le gout pour les lravaux de la pensee s’est transforme en passion, en avidite de se satisfaire a tout prix. Soit pour le plaisir seul de 1’etude, jouis- sance si attrayante par elle-meme, soit pour se faire un nom, il n’est point d’elforts, ni de travaux, ni de privations, ni de dangers, ni de douleurs, ni de ma- ladies, ni de souffrances, auxquels ces hommes ne consentent; la mort meme qui s’avance n’a pas tou­jours le privilege de moderer ce gout effrene pour les voluptes de la science. Dans le tempie des muses, il se fait aussi des sacrifices humains. « Si le Tout- Puissant, disait Lessing, tenait dans une main la verite, et dans 1’autre, la recherche de la verite, c’est la recherche quejelui demanderais par prefe- rence. » Tant est grand, chez certains hommes, le besoin d’examiner, de connaitre, d’approfondir, de
(1) Voyez P. Jolly, Le Tabac et 1’absinth.e, leur influence sur la 

sanie publigue, sur l'ordre morał et social, Paris, 1875. 



5'2 PATROLOGIE.mediler, especede soifintellectuelle qui veut epuiser l’ocean du savoir possible, el qui le tarirait sans etre apaisee (l). On pretend que Yirgile interroge sur les cliosesqui ne causent jamais ni degont ni satiete, re- pondit qu’on se lassait de tout, cxccpte de com- prendre, prceler intelligere. Quanl aux perils exte- rieurs, ces hommes sont comme les amants, ou plutól comme tous les etrespassionnes, ils savent les braver avec un indicible courage. On a fait le martyrologe

(1) Ce n’est pas toujours dans un cabinet obscur et poudreux que 
le mouvement de la pensee se manifeste avec le plus d’energie : 
Rousseau, Montcsąuieu, Napoleon en sont des exemples frappanls. 
On a beaucoup parle du chagrin de Courier, qui, officier d’artille- 
rie, travaillait au grec avec une rare ardeur, et ne regretta rien 
que son llomerc pilić par les hussards autricbiens. Dc pareils mili- 
taires n’etaient pas aussi rares qu’on le croit dans les armees fran- 
ęaise. Beaucoup ont prouve la verite de ce mot de Cervantes : 
Kunca la lama emboto la plama. (Jamais la lance 11’emoussa la 
plumc.) J’ai vu de simples lieutenants d’infanterie, d’une bravoure 
a toute epreuye, consacrer leurs courts instants de loisir a des 
etudes opiniatres, meme dans des circonstances les plus critiques. 
Au terrible siege de Saragosse, en 1808 et 1809, M. p***, lieute- 
nant de grenadiers, reęut un coup de feu au tiers supćrieur du 
femur. L’os fut brise en eclats; 1’amputation etait impraticable, la 
guerison impossible, la mort certaine et pourtant eloignee. Le ma- 
lade sentit sa position, mais elle no 1’effraya pas. 11 continua ses 
travaux de philologie qu’il avait commencćs. Au bout de quatre 
mois, il mourut de la mort du soldat et du philosophe : il ne re­
gretta que sa mere.

Officiers et chirurgiens, nous etions reunis au nombre de onze, 
une bcure avant la bataille de Waterloo. De ce groupe de cau- 
seurs, nous ne nous retrouvames plus que deux le lendemain; le
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des bolanistes; cliaąue science pourrait egalement fournir le sień.Peu.de savants ignorent loute la ruse, la patience, 1’intrepidite de Tournefort dans les Pyrenees, et lors de sa descente dans la grotte d’Antiparos.Combien de cbimistes, de physiciens, de mathe- maticiens, d’erudits, de naluralistes se sont exposes pour voir et observcr par eux-memes!Une inscription, un mot a connaitre, un site a de- terminer, des pierres, des metaux, de vieilles pieces de monnaie a recueillir, un pays a etudier: tels sont les molifs de longs et perilleux voyages.Vaillant, celebra numismate, voyant son vaisseau sur le point d’etre pris par un corsaire, risqua sa vie pour 1’honneur de F archeologie; il avala d’enormes medailles, qu’il ne rendit qu’apres de vives dou- leurs; un Othon se fit attendre plus de quinze jours.
reste avait ete tue ou blesse. Quelques annees apres, je rencontrai 
a Paris un de mes compagnons. « Je vous croyais tue, lui dis-je, 
mon cher capitaine, et ma joie est extreme de vous reyoir. — J’ai 
eu seulement, me dit-il, les deux cuisses traversees par une balie; 
et je suis reste trois jours sur le champ de bataille. — Et que fai- 
siez-vous pendant ces cruelles journees? — Mon cher, je mangeais 
un peu de pain de munition qui me restait, je buyais de l'eau 
trouyóe dans le petit bidon d’un soldat tue a cóte de moi, et je 
lisais Horace, que j’avais en petit format dans ma poche. Depuis, 
j’ai ete conduit a Bruxclles par les Anglais; mes blessures se sont 
gueries, ma sante est reyenue, et me yoila tout prśt a recommen- 
cer...... » (Notę de R. P.)

Peu.de
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Spallanzani, revenant, par mer, d’un voyage geo- logique, fut surpris par une tempete. Saleate le mie 
petre! fut le seul cri de son desespoir, car ses pierres etaient son tresor.Haiiy, celebre mineralogiste, etait detenu, comme pretre, dans une des prisons de Paris, pendant la terreur. On obtint un ordre d’elargissement; mais comme cet ordre arriva un peu tard, et que notre savant etait occupe, il ne voulut partir que le lende- main; et le jour suivant fut le 2 septembre!Le grave Banks, depuis president de la Societe royalc de Londres, eut la patience, a Taiti, de se laisser peindre de noir de latete aux pieds,pour faire un personnage dans une ceremonie funebre qu’il n’aurait pu voir aulrcment.On sait que le peintre Vernet se faisait attacher a un mat, pour mieux contempler le magnifique spec- tacle d’un orage sur 1’Ocean.C’est toujours 1’histoire d’Empedocle et de Pline Pancien, sacrifiant leur vie a leur curiosite. Le gout, devenu passion, explique ce phenomene d’une puis- sante volonte. Le langage, les moeurs, les habitudes, sont meme modifies par ce violent desir, par cette sainte ardeur d’acquerir et de connaitre.L’abbe Barthelemy, parlant d’un antiquaired’Italie, qui se refusait a lui ceder une medaille double, di- sait sćrieusement : « Je n’ai jamais pu flechir ce 
tigre. » Quandon demandaita M“* comment il avait 



LES CAUSES. 55pu rassembler un si grand nombre de medailles, il repondait naivement : « On m’en a donnę, j’en ai achete..., fen aivole. »Peul-elre fera-t-on 1’objeclion que les erudits de cette sorte sont aujourd’hui bien rares; que poetes, arlistes, philosophes, savants, ont change de moeurs, surtout en France; que beaucoup ont deserte le ca- binet pour la presse, pour le Forum ou la tribune. On ne peut le nier, bien qu’il se trouve de nom- breuses exceptions, temoin Champollion jeune, Abel Remusat, Saint-Martin, etc. Et qu’importe d’ail- leurs? ce Forum, cette tribune, ne sont-ils pas une cause de plus de maladie? Groit-on que le mouve- ment des affairespubliques, auxquelles prennent part les hommes d’une inlelligence active, que le fracas des partis, que le choc des opinions contraires, que les chances diverses du pays, ne reagissent pas avec force sur des imaginations, sur des temperaments aussi excitables? Et ces passions populaires qui retentissent au loin, et ces emotions de chaque instant de 1’homme d’Etat, et ces vives inquietudes sur ses vues et ses projets, et cette tribune qui elour- dit, qui brule et enivre, et ces paroxismes de furie oratoire qui en emanent, ne pensez-vous pas qu’il y a en cela de puissantes causes de maladies?L’influence morbigene de ces agitations est telle, qu’un homme capable de supporter de longs travaux dans le silence du cabinet, succomberait pcut-etre des les premieres 



56 PATHOLOGIE.annees de sa carriere politique. Combien de santes ont ete abattues, brisees sur la breche parlemen- taire! La vie publique hate la combustion vitale de quiconque s’expose a en courir les chances, et en braver les orages. Notre epoque fournirait de nom- breux exemples de ces victimes.Cette cause, ainsi que celles precedemment enu- merees, agissent avec une intensite toujours relalive a l’individu. II est des hommes qui ont le privilege de supporter avec impunite les plus longs, les plus rudes travaux de 1’esprit.Tbeodore de Beze mourut Age de quatre-vingt-six ans, et sa sante ful si parlaite, qu’il assure n’avoir jamais su ce que c’etait qu’un mai de tete.Franęois Piccolomini, age de quatre-vingt-quatre ans, Adrien de Valois, age de quatre-vingts-ans, etle celebre Arnauld, ayantpres de quatre-vingt-trois ans, ne se servirent jamais de luneltes; ils lisaient les ca- racteres les plus fms; mais rien de plus rare que de pareilles prerogalives. Presque toujours les travaux de 1’esprit usent los organes de 1’homme dc lettres, du poele, de 1’orateur; de maniere que dans leurs ouvrages, il n’y a pas un chapitre, pas une periode, pas un vers, dont 1’enfantement n’ait pris une por- tion de leur vie.Goethe a vecu longtemps malgre ses immenses travaux, et pourtant l’excitation de son cerveau, lors- qu’il se livrait au travail, amenait presque toujours 
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des accidenls: la composition de cliacun de ses grands ouvrages a ete suivie d’une maladie.Malheur surtout aux imprudents vanileux qui veu- lent suppleer, par un trarail force, aux ąualiles que leur a refuse la naturę.Si le succes repond aux travaux et aux esperances, les forces de 1’economie se maintiennent mieux en equilibre, toutes cboses egales d’ailleurs. La plu- part des hommes celebres qui ont fourni une longue carriere, ont ete applaudis et veneres par leurs contemporains. On dirait que 1’illustration est en quelque sorte une garantie de sante. Le baume du succes gueritbien des blessures de l’ame, et le corps en acquiert d’autant plus d’energie. Mais qui pour- rait compter et connaitre toutes les angoisses d’un auteur obscur, neglige, paurre failli de la gloire, malgre ses efforts pour en oblenir quelques rayons vivifiants? Une plaie d’amour-propre, arrosee d’a- mertume et de raillerie, est une plaie mortelle, ou, du moins d’aussi cuisantes douleurs ne se ressentent jamais sans s’attaquer aux ressorts de la vie. Ajoutons qu’un auteur, un artisle mediocre, devient presque toujours envieux et la est le comble de ses miseres. L’envie, ce principe deletere, est une cause de ma­ladie d’autant plus active, qu’elle agit sans relache et tenebreusement.
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CHAPITRE II
DES ORGANES AFFECTES DE PREFERENCE PAR LES 

TRAVAUX EXCESSIFS DE L’ESPRIT

Le systeme nerveux generał; — Le cerveau et ses dependances; — 
Le systeme digestif; — L’appareil biliaire; — L’appareil urinaire; 
— L’ouic et la yision.

Le systeme nerveux generał. — S’il est un fait posilił en pathologic, c’est que toutes les causes ca- pables de produire 1’irritation et 1’inflammation com- mencent par exciter et augmenter la sensibilite. La propagalion synergiąue de l’irritation nerveuse est par cela meme singulierement remarąuable dans la constitution objet de ces etudes. G’est donc sur le systeme nerveux, en generał et primitivement, qu’a- gissent toutes les causes de maladies. Or, quand ce systeme a acquis une predominance exclusive et contrę naturę, que 1’economie est, pour ainsi dire, saturee d’irritabilite, il est evident que tous les or­ganes ou il se distribue, doivent etre dans un etat d’imminence morbide, et tres disposes a toutes les affections pathologiques. C’est precisement ce qui arrive chez beaucoup d’artistes, de gens de lettres, d’hommes d’Etat, etc., livres aux tyranniques preoc- cupations de 1’esprit. Cependant il y a des organes 
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qui semblentplus exposes aFaction de ces causes, et sur lesquels il convient de fixer l’attention.
Le ceweau et ses dependances. Le premier rang est du au cerveau et a ses dependances, l’incon- testable suprematie de cet appareil est la meme dans toutesles modifications qu’eprouve Feconomie. Mais cette superiorite et les dangers qu’elle entraine, sont augmentes par l’cxcessive activite a laquelle 1’ence- phale est soumis. Certainemcnt c’est dans le cerveau etdans sesactesqu’il fautcbercber lasourcedesjouis- sances, 1’instrumcntdes ineffables plaisirs, desincon- cevables delices des hommes qui ne vivent que par la penseejmalheureusement c’est aussi la que setroure le yeritable atrium morlis, Forigine des maux aux- quels ils sont exposes. Qu’on veuille bien se rappeler la haule importance des fonctions du cerveau, 1’e- tenduc de ses relalions, Fenergie, la diversite de ses rapports sympathiques, et Fon ne s’etonnera plus du nombre, de la variete, de la gravile des maladies qu’entraine son extreme et perseverante excitation. L’integrite de ses fonctions fait la base de la sante; hors de la,tout est desordre. 11 fautencore remarquer qu’il existe une foule de nuances dans les alterations de Fencephale, nuances souvent inappreciables, car nousnejugeonsetnereconnaissons que lesextremes. On comprend facilement que la meditation assidue, la contention de 1’esprit, qui tendent les ressorts de la pensee, qui absorbcnt la vie, qui la devorent par 



60 PATHOLOGIE.fractions, tenant sans cesse les forces cerebrales dans un etat de surexcitation,fmissent par determiner une disposition inflammatoire, oubien un aflaiblissement generał, causes de graves alterations. Ces alterations sont tantót lentes, tantót rapides; c’est ce qu’il ne faut jamais perdre de vue. Les irritations latentes, les inflammations sourdes, les congestions partielles, les ramollissemenls de plusieurs points de la substance cerebrale, ne se manifestent souvent que par des symptómes equivoques, douteux, d’un excitement morbide; lorsque le mai fait des progres, les acci- dents traduisant. plus directement la cause, le temps est passe d’y remedier. Les circonstances du tempe­rament, de l’Age, etc., influent d’une maniere evi- dente sur les alterations cerebrales. Les jeunes gens sont plus exposes aux inflammations des meninges; les vieillards chez qui la plethore veineuse domine, eprouvent souvent des lesions organiques, des con­gestions, des ruptures de vaisseaux de cet appareil, des ramollissements, etc. Toutefois, chez tous, les affections patliologiques du cerveau sont toujours eminemment graves, je le repete, en raison des sti- mulationsvives et continuelles porteessurcetorgane. Ajoutons que la sensibilite morale acquiert ici, comme 1’appareil physique, un surcroit d’activite. S’il est vrai que chez 1’homme civilise, 1’imagination centuple les causes et les effets des maladies, quelle influence cette imagination doit produire chez les 



LE SYSTEME KERVEUX GENERAŁ. 61hommes qui concenlrent leur existence dans l’exer- cice des facultes intellectuelles! Aussi voit-on alors les accidents les plus graves determines par des causes d’une importance legere.Le poele Santeuil faillit perdre la raison pour avoir trouve une epithete qu’il cherchait depuis longtemps.Un tableau de Raphael produisit un tel saisisse- mcnt d’admiration sur le peintre Francia, qu’il s’eva- nouit et mourut.
Le systeme digestif. Un des effets principaux de la tension continuelle du cerveau, estd’affaiblir tousles organes plus ou moins immediatement places sous sa dependance, en les privant d.’une partie de l’influx nerveux necessaire a leur action : de la une foule dc maladies plus ou moins graves, plus ou moins variees.Fernel, cet illustre medecin de Catherine de Medicis, avait raison de dire : A capite fluit omne 

malum.L’organe le plus expose, peut-elre, a cette priva- lion est Yestomac; aussi 1’affaiblissement du systeme digestif semble-t-il particulier aux hommes illustres. De nos jours, on a meme ete jusqu’a pretendre evaluer le genie d’apres 1’etat de 1’estomac. Tout en reconnaissant l’exageration de cette assertion, il faut convenir avec Tissot, « que 1’homme qui pense le plus est celui qui digere le plus mai, toutes choses 
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egales d’aiHeurs, et que celui qui pense le moins est celni qui digere le micux. Yoyez les sots, les igno- ranls, et comparez. La pratique journaliere de la medecine et 1’histoire des hommes celebres fournis- senldespreuves surabondantesdecc quc nous disons. Mais pourquoi, chez les profonds penseurs, l’eslomac est-il presque toujours delicat? On atlribue cet effet alavie sedentaire; cela peut etre, mais jusqu’a un certain point. On voit des femmes, des artisans, tres sedentaires, qui digerent a merveille.Napoleon Ier, dont 1’etonnanle activite a toujours surpris ses contemporains, avait au contraire un estomac susceptible et irritable. Nous avons dit pre- cedcmment, quand la sensibilite predomine, la contractilite diminue; et c’est ce qui a lieu surtout pour 1’appareil digestif, dont la force tonique et contractile n’est pas toujours en rapport avec la sen­sibilite. II resulle de la que la faiblesse d’estomac, dont il est question ici, s’accompagne toujours d’ir- ritation nerveuse de cet organe. L’excitation conti- nuelle du cerveau a une influence directe et immediate sur 1’estomac. Cela est si vrai qu’une forte contention de 1’esprit, une nouvelle subile, agreableou facheuse, trouble aussitót la digeslion, suspend 1’appetit, frappe 1’appareil digestif d’un etat de langueur prcs- que pathologique; et comme tout s’enchaine dans l’economie, cet etat de 1’estomac etant prolonge, influe a son tour sur les autres organes. Quand 1’acte 



LE SYSTfiME NERVEUX GENERAŁ. 63de la digestion est embarrasse, retarde; quand la chylification est longue, incomplele ou nulle; il est des lors evident que 1’elaboration du produit de la digestion n’introduira dans 1’economie qu’un sang appauvri, et que la nutrition en sera essentiellemcnt alteree. Le corps devient alors de plus en plus faible, les chairs sont sans vie, les tissus sans consistance, la sensibilite augmente en proportion, 1’irritabilite nerveuse se prononce davantage : les hommes ainsi predisposes sont nevropathiques, ou le deviennent bientót. Mais qu’on rende les digestions meilleures, les nutritions bonncs, le sang devient pur et richc, le corps se fortifie, la sensibilite physique et morale reste dans des limites regulieres. On levoit, la sphere d’activite de 1’estomac est tres etendue, independam- ment de ses rapports avec les plexus nerveux qui 1’entourent, ce qui fait de l’epigastre un des centres des inlluences yitales.
Lappareil biliaire. — Apres 1’estomac, notons le foie comme un des organes le plus souvent leses chez les individus qui se livrent aux travaux de la pensee, surtout a un certain age. La pletliore vei- neuse abdominale predominante, Ja structure com- pliquee de 1’organe biliaire, Ses intimes rapports avec 1’estomac, ses sympathies plus ou moins etroites avec le systeme nerveux ganglionnaire et peut-etre avec le cerveau, expliquent facilement la frequence des lesions de ce viscere, ses engorgements, ses tu- 



64 PA THOLOGIE

mefactions, ses inflammations tantót lenles, tantót rapides et dangereuses.Racine mourut d’un abces au foie qui ful me- connu, et que lui-meme avait negligó. L’ouverlure de cet abces fuŁ faile trop lard, et ce grand poeto mourut trois jours apres, le 21 avril 1699.Geci prouve, pour le dire en passant, que les fa- veurs de la naturę, comme celles de la fortunę, ont leurbalance de dangers et de tribulalions.L’organe elant lese, la bile cesse egalement de conserver les condiiions normalesde sa composition. Tantót epais, tantót abondant, ce fluide, si essentiel a 1’elaboration du chylę, est aussi altere dans sa na­turę; de la des digeslions laborieuses, une irritation permanente de 1’estomac et des intestins. Cette irri­tation se propage bienlót dans le systeme nerveux visceral, pour se reflechir ensuite sur le cerveau. Les effets moraux de cette disposition organique ont ete observes par les anciens, comme la remarque en a ete faite. De tout temps on a vu qu’unc bile acre cl une excessive irrilabilite nerveuse sont deux phe- nomenes inseparables. Cette secrelion de fiel se lic presque toujours a un caractere ardent, difficile, souvent haineux. La couleur jaune de l’envie est aussi une preuvc morale de ce principe physiolo- gique. Poetes, philosopbes et medecins sont la-dessus parfailemenl d’accord.L’embarras circulaloirc abdominal amene souvent 



LE systEme nerveux generał. 65les hemorrhoides, ce fleau des individus sedentaires ct constipes. Les hemorrhoides frequent.es decelent toujours un etat pathologique du foie qui doit fixer Lattention et provoquer des soins speciaux.
L’appareil urinaire est, apres le foie, celui dont les lesions sont les plus frequentes chez les gens de lettres, les hommes d’Etat, les administrateurs. Pour peu que cet appareil soit originairement faible ou dispose a 1’irritation, les urines changent de naturę, s’alterent, il en resulle plusieurs affections patholo- giques dont il sera question ulterieurement.
Les organes des sens, de Vouie et de la vue s’emous- sent assez promptement chez beaucoup de penseurs. Fontenelle, Lesage, etc., en sont des exemples. Le medecin Albinus, frere du celebre anatomiste de ce nom, fut atteint et mourut d’une maladie singuliere. Le sens de l’ouie etait devenu chez lui tellement sen- sible, delicat et impressionnable, que le bruit le plus leger, le plus eloigne, lui devenait odieux, insuppor- table. Cet etat d’hyperslhenie auditive produisit une espece de marasme auquel il succomba a l’age de cinquante-six ans.Nous plaęons les organes de la vision au nombre des organes qui s’usent et se fatiguent le plus promptement dans les travaux de 1’esprit, car 1’esprit ne vit pas seulement de meditations, il s’alimente par la lecture. Nous rappellerons que les quatre plus grands ecrivains du xvnic siecle, Voltaire, Buf- 
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06 PATHOLOGIE.fon, Rousseau et Montcsquieu, eurent d’assez mau- vais yeux, mais notablement le dernier. Ge fut pour lui une source inepuisable de douleurs, d’ennuis et de mecomptes. II ecrit a Mgr Cerati (mars 1747) : « Enfin, j’ai decouvert qu’une cataracte s’est formee sur le bon oeil. Mon Fabius Maaimus, M. Gendron, me dit qu’elle est de bonne qualite, et qu’on ou- vrira le volet. » Cependant il n’en fut rien, le volet resta ferme, et Montesquieu mourut aveugle. Le point essentiel est de ne jamais fatiguer ces organes eminemment delicats, sensibles, irritables, par une application soutenue, incessante; de s’arreter a temps avant qu’il se manifeste d’irremediables alterations; de les laisser reposer quand ils ont ete fatigues, jusqu’a ce qu’ils soient revenus a leur etat normal. G’est surtout aux personnes dont les yeux sont faibles que s’adressent ces conseils (1).
(1) Voyez A. Magne, Hygiene de la vue, ie edition 1866, chap. 

vii(, Conseils hygićniques concernant les personnes livrćes aux 
travaux de cabinet, p. 112.
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CHAPITRE III
DES PRINCIPALES MALADIES DES HOMMES LIYRES AUX

TRAVAUX DE L’ESPRIT

Les maladies du ceryeau et l’apoplexie; — Les constipations opi- 
niatres;— Les ealculs des reins et de la yessie; —L’hypochon- 
drie; — La melancolie.

Lesmaladies du cerueauet l'apoplexie. —- Toutes les maladies de 1’espece humaine peuvent semanifes- ter chez les hommes qui se livrent sans moderation aux travaux de 1’esprit ; maispar le temperament qui leur estpropre etqui les maintient en surexcitation, ils contractent de preference certaines maladies qui sont pour eux, comme le fruit legitime de la passion qui a occupe toute leur vie.Les nuances que peuvent presenter les affeclions 
du cerueau, el l’apoplexie sont infmies et variees. Tantót les accidents deviennent rapides et font explo- sion, comme dans les inflammations ou fievres cere- brales; tantót 1’influence stupefiante d’etudes opinia- tresne determinequ’ala longue degraves accidents. L’apoplexie elle-meme. qui tue un si grand nomhre de penseurs, presente ces divers modes. Avantquela yictime soit foudroyee, combien de fois le cerveau a-t-il ete excite, tendu, violente! que de fois des 
raplus de sang a la tete, des bouffees de chaleur au 



68 PATHOLOGIErisage, des douleurs sourdes, des pesanleurs au front, des eblouissements passagers, des battements arte- riels redoubles aux tempes, un sommeil agite, n’ont- ils pas clairement indiąue une replelion sanguine, une stimulation cerebrale au-dessus du degre nor- mal? Mais ces accidents se dissipent, on lesoublie; ils reviennent, et la delicate structure du cerveau finit par s’alterer, souvent meme quand la carriere est peu avancee.« Je mourrai d’abord par le haut, » repetait Swift, qui en effet fut atteint d’une sorte d’alienation men- ale.La Bruyere mourut d’apoplexie, a l’age de cin- quante-deux ans,le 10 mai 1696 (1). L’habitude, l’ar- deur du travail, ce bruil de celebrite qui retentittou- ours dans 1’imagination, enlrainent le penseur au- dela des bornes fixees par la raison.Le 18 juillet 1374, on trouva Petrarque mort d’a- poplexie, dans sa bibliotheque, la tete renversee sur un livre.Copernic, Malpighi, Le Clerc du Tremblay, connu dans 1’histoire sous le nom de pere Joseph, Richard-
(1) « Quatre jours auparayant, la Bruyere etait a Paris, ścrit 

l’abbó d’01ivet dans son Histoire de l'Academie, dans une compa- 
gnie de gens qui Font conte, ou tout a coup il s’aperęut qu’il deve- 
nait sourd, mais absolument sourd. Point de douleur cependant, 
II retourna a Versailles, ou il avait son logement a 1’hótel de Conde 
et une apoplexie d’un quart d’lieure 1’emporta. » (Notę de R.-P.) 
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son, Linne, Marmontel, Rousseau, Daubenton, Spallanzani, Monge, Cabanis, Corvisarl, Walter Scott et beaucoup d’autres hommes celebres ont ete frappes d’apoplexie. Une petite atteinte meme dc cette ma- ladie peut s’appeler, selon Menage, un breret de re- 
tenue de mort.Napoleon, qui craignait l'apoplexie, s’entretenant un jour avec Corvisart, son premier medecin, sur cette maladie. « Sire, lui dit le medecin, l’apoplexie est toujours dangereuse, mais elle a des symptómes avant-coureurs. II est bien rare que la naturę frappe sans avertir d’avance. Une premiere attaque, presque toujours legere, est une sommation sans frais; une seconde, beaucoup plus forte, est une sommation 
avec frais-, mais une troisieme est une prise de 
corps. » Gorvisart lui-meme donna une cruelle preuve de la verite de son assertion.On pourrait expliquer de la maniere suivante l’ac- tion graduelle des causes de cette maladie.Les excitations permanentes du cerveau augmen- tent d’abord son energie, son activite, sa vie. Cet ex- ces d’action repete determine chaque fois un afflux de sang dans l’organe, les stimulalions deviennent alors congestionnelles. Dans les commencements, ces congestions sedissipentplus ou moins completement, le cerveau se libere, l’equilibre se retablit. Plustard, les dilatations forcees des vaisseauxdeviennent telles que les congestions sauguines ne se dissipent qu’im- 



70 PATHOLOGIE.parfaitement, de la des accidents, mais peu graves. Plus tard encore, quand l’age arrive, le systeme vei- neux augmente d’ampleur, les veines cerebrales ten- dent a devenir variqueuses, tandis que les arteres di- minuent de diametre, les congeslions sont alors per- manentes. Cet. etat d’engorgement augmente rapide- ment s’il y a une affection anevrismatique au coeur. De cet ensemble resultentles assoupisscments,la stu- peur, les ramollissements du cerveau, les tremble- ments, enfin l’apoplexie a tous ses degres, etc.II arrive parfois, apres des meditations et des veilles prolongees, que le cerveau eprouve une sus- pension tolale d’action. La torpeur douloureuse de 1’appareil nerveux qui en est la suitę, rend incapa- ble de lier deux idees, la pensee cesse de se manifes- ter. Boerhaave dit avoir eprouve cet etat de slupeur apres avoir veille plusieurs nuits de suitę dans son cabinet. On concoit qu’une aussi profonde hebelation du systeme sensitif, etant repetee, doiletre une des causes les plus destructivesdela sante. De la resulte, en effet, une foule d’affeclions nerveuses, qu’on ne peut ni decrire, ni classer, ni guerir.Mais si 1’action vitale est extremedans 1’encephale, tout languit dans 1’appareil digestif. La circulalion sanguine abdominale, tres peu active par elle-meme, notamment dans les ramifications de la veine porte si bien noramee porta malorum, devient de plus en plus penible. L’afllux de sang arteriel versles parties 
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superieures, la vie sedentaire, la flexion habituelle du tronc chez beaucoup de savants, degens de lettres, conlribuent encoreaaugmentercettedisposition. Pen­dant ce temps, 1’estomac perd de sa force contractile, une sensibilite importune, fatigante s’y manifeste, et la fonction digestive s’altere de plus en plus. Aussi quand on devient forcement allentif a ses digestions, que 1’estomac est delicat, scrupuleux, exigeant cer- tains aliments, que Fappetit est irregulier, qu’il se produit des flatuositćs, des rapports aigres, unsen- timent de chaleur acre a la gorge, de gonflement et pesanteur a Fepigastre pendant 1’acte digestif, il est urgent de redoubler de precaution. II est certain en effetqu’il se prepare alors,dans 1’appareil nutritif,une maladie grave, qui lot ou tard fera explosion. L’in- tlammation a tous ses degres du foie et de 1’estomac ; Fictere ou jaunisse, la gastralgie, les perforations, les coliques nerveuses ouhepatiques, les vomissements frequents, le squirrhe au pylore, les affections can- cereuses, etc., sont les consequences des symptómes avant-coureurs que nous venons de decrire. Et fai- sant ici la meme remarque quepourle cerveau, nous trouvons que les maladieslegeresde 1’appareil diges­tif, comme Finappetence, les digestions penibles,les flatuosites incommodes, sont des nuances d’alteration fonctionnelle ou organique qui conduisenl souvent a des lesions que Fart peut soulager, mais qu’il par- vient rarement a guerir.
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Les constipations opiniatres. — Bien que la cons- tipation ne soit pas precisement une maladie, elle est si frequente chez les savants ou les artistes, elle est la cause secrete ou patente de tant de maladies, qu’on peut se permettre de la regarder elle-meme comme une maladie. Deux causes la produisent, Fardeur, la secheressenaturelle ducanal intestinal, ou hienia fai- blesse, 1’atonie complele de ce meme canal. Cette der- niere cause se remarque souvent chez les vieillards. II scrait superflu d’enumerer tous les accidents produits par d’opiniatres constipations. Nous citerons seule- ment les principaux, comme Finflammation du canal intestinal, les degenerescences de tissu, les hemor- rhoides, les fistules a Fanus, etc. La portion librę du canal, sympalhiquement irriteepar la portion remplie de matieres fecales, donnę lieu a un commencement de trouble dans 1’organisme. II y a toujours absorp- tion d’une portion des produits ultimes de la diges­tion ; or, on conęoit ce qui doit arriver si la presence prolongee et meme continue de matieres excrementi- tielles formees des debris, desresidus de nos parties, melees avec le sang, parcourant avec lui le cercie circulatoire, s’assimilent en meme temps a nos or- ganes.Les personnes tres constipees eprouvent aussi par irritation intestinale defrequentes diarrhees; et rien nefatigue davantage que ces alternatives de constipa- tion et de diarrhee, rien n’epuise plus vite les forces, 
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surtout quand 1’estomac digere mai les substances soumises a son action.
Les calculs des reins et de la vessie. C’est une ob- servation deja faite, que 1’affection calculeuse sem- ble le triste apanage de beaucoup de savants (1). En effet, pendant une certaine periode d’annees, on trouvera comparativement que cette maladie predo- mine chez les penseurs. Elle a fait le supplice d’E- rasme, qui dit quelque part: Calculus meus carnifex; de Luther, qui fut opere le 27 fevrier 1537; du grand Bossuet, de d’Alembert qui ne voulut jamais consentir a se laisser operer, malgre les instances de Camper et d’autres amis.Apres la mort de Buffon, on trouva cinquante-sept calculs dans sa vessie, depuis la grosseur d’un pois, jusqu’a celle d’une olive. Les parois de la vessie fu- rent trouveestres epaissies. Ce grand naturaliste sup- porta jusqu’al’age de quatre-vingts ans, l’excessive

(1) « J’apprends que M. Chapelain, poete franęais tres savant ct 
tres honnete homme, qui a donnę au public la Pucelle d'Orleans, 
a une pierre dans la vessie : il s’apprete a se faire tailler le prin- 
temps prochain. M. le president de Thou, ad annum 1601, remarque 
en parlant de J. Heurnius, medecin de Leiden, tres habile homme, 
que c’est la maladie des hommes d’etude : misera ad libros assidue 
sedentium stipendia. » (Gui Patin, Lettres, 1664, nouvelle edition 
par Reveille-Parise, Paris 1846, t. III, p. 496.) Chapelain mourut 
plus tard des suites d’un rhume qu’il gagna en traversant le ruis- 
seau de la rue Saiut-llonore, craignant de perdre son jeton a 
l’Acadćmie. (Noto de R. P.) 



74. PATROLOGIE.douleur occasionnec par la presence de ces corps etrangers.Dans son excellent Traite de l'affection calculeuse, etc., Civiale presente un curieux tableau desperson- 
nages calculeux ou graveleux, en remontant ii une epoque peu eloignee. Ce tableau nc comprend pas moins de cent ąuarante-huil noms, dont voici les plus celebres, en suivant 1’ordre alphabetique : d'Alem- bert, Amyot, Bacon, Barthez (medecin), de Beaumont (l’archeveque de Paris), Benserade. Bossuet, Buffon, Buonarotti, (Michel-Ange), Calvin, Casaubon, Gera- sotti (le poete), Chamfort, Colot (chirurgien), Desau- giers (poete chansonnier), Dubois (Antoine, chirur­gien), Elisabeth (princesse palatine), Erasme, Pagon, Fourier (physicien), Franklin, Garrick,GeorgeIV (roi d’Angleterre), Halle (medecin), IIarvey (medecin), Innocent XI, la Peyronnie (chirurgien), Laromiguiere (professeur de philosoplne), Leibnitz, Linne, Louvois, Mascagni (medecin), Mentelle (geographe), Mercuriali (medecin), Meursius, Montaigne, Napoleon, Newton, Palaprat, Perrot d Ablancour, Petau, Portal (me­decin;, Buyter (1’amiral), J.-J. Rousseau, Scarpa (chirurgien), Vade, dc Vergennes (ministre), Volney, Voltaire, Horace Walpole. Civiale fait observer avec raison que son tableau aurait ete bien plus etendu si les biographes rapporlaient toujours les resultats de l’ouverture des corps quand elle a ete pratiquee.A la suitę de 1’affeclion calculeuse, nous pouvons 



LES CALCULS DES REINS ET DE LA YESSIE. 75inscrire le catarrhe chroniąue de la vessie. Cette affection est peul-etre la plus commune parmi les hommes meditatifs. On sait qu’elle empoisonna, ainsi quela gravelle, unepartie de Fexistencede J.-J. Rous­seau. Nul doute qu’en maintenant dans Feconomie de cet homme celebro, un etat habituel d’irritabilite, une pareille maladie n’ait conlribue a la misanthropie et aux boutades humoristiques du philosophe.
L'Hypochondrie. — Cette misanthropie conduit par une pente insensible a 1’hypochondrie. Que le siege de Faffection dont il s’agit appartienne soit au cerveau, ce qui estacquis, soitaFhypochondredroit, d’ou la maladie a pris son nom, toujours est-il qu’elle se caracterise par une grandę mobilite du systeme nerveux. C’est le trait distinctif de cette ma­ladie. Au physique, ou une sante parfaite, ou mille maux imaginaires; au sentiment d’un etat de bien- etre, succede loutacoup un malaise inconcevable, et sans cause appreciable. Sous le rapport morał, meme inconstance, meme instabilite; un esprit et un caractere toujours changeants, toujours variables. Des jets vigoureux d’une ame forte, et un abattement pueril; des eclairs de laplushaute raison etd’incon- cevables petitesses; des pensees genereuses et les traits d’un egoisme concentre; une ame tenduevers le ciel, ou rampantedans la sphere la plus commune; des moments de folie et sainte exaltation, puis des decouragements affreux; de forts attachements de 
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coeur, puis des doules cruels, un profond degout de louanges et des choses qui avaient paru sublimes; tou­jours un triste sentiment deflorateur de toute illu- sion, de toni plaisir, telle est la singuliere inegalite d’imagination de l’hypochondriaque; et cette in- croyable mobilite d’affections se remarque souvenl en un tres court espace de temps, parce que 1’elat psychologique normal acesse d’exisler.Joyeux et confiant, triste et soupęonneux, un sot ou un homme d’esprit, un Socrate ou un fou, le malade semble un autre homme a chaque instant. 11 ne faul pas s’en etonner, loutes ces variations d’esprit et de caractere qui affligent, tiennent evi- demment a la susceptibilite nerveuse morbide dont nous avons si souvent parle. L’economie entiere se trouve ebranlee par la cause la plus legere, Fimpres- sion la plus fugace. Toutefois, les affections Łristes predóminent de beaucoup dans 1’hypochondrie. On peut citer l’exemple d’un hypochondriaque vivant perpetuellement en crainte du choc d’une comete avec la terre. Souvent les hommes de genie sont livres sans espoir de guerir aFhypochondric, qui jette un crepe lugubre sur leur vie et leurs ouvrages : ils viventdans une continuelle fascination de terreur.Lichtenberg, qui etait atteint de cette affection pa- thologique, en a fait la remarque. « Mon hypochon- drie, dit-il, est proprcment la faculte d’extraire, pour mon propre usage, la plus grando quanlite possible
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de poison de chaque evenement de lavie... Je me suis souvent desole de n’avoir pas eternue trois fois de suitę depuis vingl ans....... Pusillanimite est leveritable nom de ma maladie; mais comment en gue- rit-on? Ahlsi je pouvais prendre une bonne fois la resolution de me bien porter! » 11 y a beaucoup de sens dans ces paroleslegeres. Comme on I’a remarque, si Fon connaissait les puerilites qui traversent le cer- veau du plus grand genie au moment ou il accomplit sa plus grandę action, on serait saisi d’etonnement; c’est bien autre chose quand il existe une cause morbide.
La melancolie. — Elle se caracterise presque tou­jours par une idee fixe, qui ordinairement enivre l’ame et s’en empare totalement. Aretee ditfort bien, en parlant de la melancolie : Est autem, animi angor, 

in una cogitatione de/ixus, atque inherens absque 
febre(l). Leprincipesentant, plonge dans 1’absorption de cette pensee dominantę, la poursuivantjusqu’a son dernier terme, arrive inevitablement, ou a l’extraor- dinaire, a l’inconcevable, aux cegri somnia, ou a la verite pure, a la decouverte d’une loi fondamentale. Dans 1’un et 1’autre cas, deux choses arrivent, et toutes les deux tendent a la melancolie. Cette force et cette continuite d’attention a laquelle est attachee la superiorite du talent, fatigue et brise les ressorts

(1) Aretee, ile Causis et sig. morb. diutumorum. 



78 PATHOLOGIE.de 1’economie, voila pour le corps; de 1’aulre, 1’Ame s’elanęant dans les hautes regions de 1’intelligence, se separant autant qu’il est en elle de la cliair et du 
sang, pour franchir lesbornes du possible, pour jouir de toute sa spiritualite, atteint promptemenl les li- mites de la pensee humaine, et retombe ensuite mal­gre elle, dans la vie des interets materiels, souvent apres avoir brise le faible et fragile organe du bon sens. Eh bien! soyez assure, que cette excentricite in- tellectuelle s’accompagne inevitablement de melan- colie, et par une consequencc presque immediatc, de plusieurs maladies plus ou moins graves, presque toujours chroniques. L’age, le genre de travail, la position sociale, les eveneinents exterieurs, determi- nenl ensuite le genre et la formę de ces maladies (l). Toutefois le melancolique ne se detourne jamais de ses tendances favorites, des idees tristes et desespe- rantes; il se met seul a seul, face a face avec son mai, il irrite sa plaie, ii 1’elargit, il epuise les cuisantes voluptes de la douleur, il se complait dans la langueur ou elles le plongent, Airumnabilem voluptalem, comme dii le Gaulois Sidoine Appollinaire, c’est un 
plaisir d’angoisse.Quelques degres de plus, et nous arrivons a ce point oii la personnalite echappe, ou il y a discor-

(1) On consultera avec interet les Eludes sur la melancolie et 
sur le Traltement morał de cette maladie, par le. Dr Poterin du 
Motel, Paris 1857. 



LA łlELANCOLIE. 79

dance entre les perceptions internes et les rapports exterieurs. Alors 1’importunite, le despolisine d’une idee profondement fixee dans 1’imagination, absor- bcnl toutes les autres pensees, ou du moins en rom- pent 1’harmonie. L’erethisme perpetuel du cerveau brise 1’intelligence en l’enivrant. De la les illusions, les hallucinations, les fantómes, les images dece- vantes qui trompent sans cesse 1’esprit de ces infor- tunes. Lorsąue 1’empire de leurs facultes leur est tout a fait retire, ils n’ont plus que l’univers dont ils se font une idee particuliere; ils y vivent a leur ma­nierę, ils y sont quelquefois heureux. Mais ce cruel bonheur est refuse aux hommes instruits, meditatifs, atteints de cette maladie. Malgre ce prolongement indefini d’une idee qui arrive quelquefois a la mono- manie, il y a presque toujours chez eux un fond de raison, de souvenirs et de regrets qui fait leur sup- plice. Le delire existe, mais il est ordinairement in- complet; on a tout a la fois la conscience du desordre de son esprit et de Fimpuissance a en retablir 1’har­monie. N’est-ce pas laarriverau terme de la douleur possible a 1’homme?Pascal voyait toujours un abime a cóte de lui. Le Tasse entendaitdes voix qui lui traduisaient ses pro- pres pensees dans un cabanon de 1’hópital Saint- Anne. Voici ce que ce grand homme ecrit sur sa ma­ladie, a son ami Cataneo : « Quand je suis eveille, il me semble apercevoir des feux scintillants dans Fair, 



80 PATHOLOGIE.quelquefois mes yeux sont si enflammes, que je crains de perdre la vue, et que j’en vois sortir des etincelles. D’autres fois, j’entends des bruits epou- yantables, des sifflemenls, des tintements, des sons de cloche, des fremissements comme d’horloges qui se detraquent ou frappent l’heure. En dormant, je m’imagine qu’un cheval se precipite sur moi et me renverse, ou que je suis couvert d’animaux immondes et repoussants. Toutes mes articulations sont dou- loureuses, ma tete s’appesantit; etau milieu de tant 
de douleurs et de craintes, tantót m’apparait 1’image delaVierge, belle et jeune, avec son fds entoure d’un cercie colore de vapeurs; tantót c’est un esprit follet qui me tourmente et me poursuit de milłe ma- nieres. » Malheureux poete! que d’ennui! que de miseres! Oh! qui youdrait de la gloire a ce prix? qui souhaiterait encore ce bandeau d’epines ceignanl la tete deceux qu’on nomme les rois de la pensee?Nous nous bornons a noter les maladies speciales au temperament et a ne signaler rien que les princi- palesjcar il est un grand nombre d’affections classees parrniles indispositions qui attaquent journellement ceux dont 1’intelligence est sans repos. Telles sont la migraine, les douleurs et les pesanteurs de tete, les hemorrhoides, les spasmes, les tremblements, et une foule d’affeclions nerveuses dont la multiplicite, la variete, la proteiformite, font de la vie entiere, une sorte de maladie perpetuelle qui n’a quc la mort 



LA MĆLANC0L1E. 81pour crise et pour fin. Sans etre malade, on ressent que certaines parties sont habituellement impres- sionnables et douloureuses. A celui-ci la poitrine, a cet autre les reins, etc. « L’empereur Napoleon qui avait la tete fort delicate, n’aimait point les chapeaux neufs, et gardait longtemps les memes, qu’on faisait ouater » dit Constant, dans ses memoires.Independamment de ces affection et de ces suscep- tibilites morbides generales, il en est encore de par- ticulieres a telle ou telle classe de savants ou d’artistes. Les orateurs, les musiciens, les acteurs, les anatomistes, les chimistes, les medecins, etc., sont exposes a des maladies relatives a leurs occupa- tions et aux organes qui faliguent davantage dans l’exercice de leur profession. Toutefoisleplus grand nombre de ces affections peut se rapporter aux prin- cipes generaux exposes dans cet ouvrage. Au reste, beaucoup d’hommes illustres eviteraient ces maux par leur sobriete habituelle, etineme par leur cons- titution, s’ils savaient s’arreter a temps, menager leurs forces; s’ils etaient bien convaincus que les muses ne sont pas toujours des sirenes homicides, n’accordant leurs faveurs qu’a celui qui sacrifie pour elles la vie et la sante. Mais loin de la, il est peu d’entre eux qui savent mettre des bornes a leurs tra- vaux, a leurs entreprises, a leur ambition de cele- brite. Tout epuises, haletants qu’ils sont dans la car- riere, ils continuent leurs elforts et leurs travaux. La 
REVEILLE-PARISE, Physiol. 6 
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faiblesse, le malaise, la souffrance ne sont rien, pourvu qu’on dise le voila(l)!Juste Lipse, comme tant d’autres, lravailla jusqu’a 1’entier epuisementde ses forces. On dit quese sen- tant frappe de la maladie qui l’enleva, il s’ecria : Ad 
lectum, ad lelhum. Cabanis, dans son journal de la maladie et de la mort de Mirabeau, nous apprend le mepris que cet homme celebre faisait de la douleur physique, pretendant la secouer comme les peines morales. A l’ouverture des etats generaux, il avait la jaunisse. II ne fit rien pour la guerir; il traitaplu- sieurs questions importantes, pendant de veritables acces de fievre. Enfin, il se negligea completement; car, selon la remarque de son medecin, « cet homme impetueux se sentait immortel par trop de points,

(1) La crainte de l’enfer n’a pu menie en arreter plusieurs. Ou 
dit que le savant Hermolas Barbaro, mort de la peste a Ronie 
en 1493, fut prive de 1’honneur de la sópulture. Son crime etait 
d’avoir ćvoque le demon pour qu’il lui expliquat le vrai sens du 
mot entelechie. Qu’on songe aux idees de l’epoque ou yecut Barbaro, 
et l’on ne trouyera rien d’invraisemblable dans cette aneedote.

Bayle ecriyait a M. Constant : « Je suis bien aise que vos mi- 
graines vous aient quitte; les miennes m’auraient fait le meme 
plaisir si j’avais pu vivre sans eludier; mais le travail opiniatre 
les entretient et les fait reyenir tres souyent. Je perds la plusieurs 
jours de chaque mois, ce qui nrfoblige ensuite a trayailler dayan- 
tage pour regagner le temps perdu. » Et puis qu’on s’etonne si la 
vie de cet homme cćlebre n’a ete qu’une suitę de souffrances, et 
s’il est mort peu ayancć en ige, malgre la consultation que lui 
enyoya Fagon premier medecin de Louis XIV ! (Notę de R. P.) 
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pour se croire sujet aux lois communes des infir- mites et de la mort. » On sait qu’il mourut jeune, et que ses exces dans tous les genres furent le veritablc poison qui le tua.II faut encore faire observer que plus les maladies sont frequentes dans la constitution nerveuse, et plus cette constitution augmente d’intensite. G’est-a-dire que les forces sensitives acquierent en activite ce que perdent les forces motrices. 11 est certain, a moins qu’onne soit jeune et pleindevigueur, il est certain, qu’apres une maladie grave et longue, la sensibilite devient plus vive, le corps plus impressionnable, car la force de resistance vitale a baisse. C’est ce qui ar- rive aux individusmeme lesplus fortementconstitues. En generał, il est reconnu que les maladies laissenl presque toujours apres elles; une predominance remarquable du systeme sensitif sur les forces mo­trices, et qu’elles 1’augmenlent de beaucoup quand elle existe deja.Personne assurement ne reęut de la naturę un corps plus vigoureux que Mirabeau, dont nous par- lions tout a 1’heure; eh bien! par 1’effet des mala­dies, ses forces musculaires s’etaient pour ainsi dire aneanties. L’homme le plus robuste etait devenu susccptible d’etre remue par les plus faibles impres- sions. Ses muscles restaient toujours ceux d’un Her- cule pour le volume; ses nerfs etaient presque ceux d’une femme delicate elvaporeuse. Parvenu ace point 



Si DE LA MARCHE DES MALADIES.d’irritabilite et de faiblesse, tout a la fois, il est aise de presumer ce que deviennent la sante, l’existence et le contentement dans la vie. Un erethisme nerveux et une prostralion de lorces se succedent et s’alter- nenl presque sans cesse, aucune fonclion ne s’execute regulierement, quoiquesans trouble notable; souvent meme une espece d’ardeur interieure, de febricule, excite, detruit et minę 1’economie. On fait effort pour ranimer la puissance vitale, mais le progres d’epui- sement est tel, les organes sont si fatigues, la tramę de la vie si usee, que l’existence devient un travail de chaque jour, de chaque instant. Et pourtant, il faut vciller arme, redoubler de precautions, sans quoi une vieillesse premaluree, ou d’affreuses mala­dies eclipseront cet eclat de la gloire qui n’est ja­mais qu’une infidele consolation dans les atteintes de la douleur.
CHAPITRE IV

DE LA MARCHE DES MALADIES DANS LE TEMPERAMENT 

DES PENSEURS

Les manifestations nerveuses;— La marchc irreguliere des symp- 
tóines; — La rapidile et l’etcndue des sympathies.II est, en medecine, un principe de pathologie reconnu vrai dans tous les temps; c’est que si chaque maladie a ses symptómes particuliers, la mar-
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che de chacune estpuissamment moditiee par lacons- litution individuelle; et cette modification est telle, que deux maladies placees dans le meme cadre n’ont reellement qu’une ressemblance tres generale. La vie differe dans chaque homme, qu’il soit souffrant ou qu’il jouisse de la plus belle sante.Cette donnee admise, on doit s’attendre que le cours des maladies, chez les penseurs eminemment nerveux, presentera des circonstances particulieres importanles aconnaitre pour en diriger metbodique- ment le traitement. Ces circonstances se reduisent a trois principales :
\° Les manifestations nerveuses. — Dans ces ma- nifestations se voitclairement 1’influence de la cons­titution dont il s’agit. En effet, le delire, les halluci- nations, les spasmes, les agitations tetaniques, les 

raptus de sang au cerveau,sont alors tres frequents. Ce dernier accident est surtout habituellement ob- serve dans les maladies aigues des hommes livres aux travaux de lapensee. Chez eux la tete se prend, selon l’expression reęue, avec une etonnante facilite; il est aise d’en trouver la raison. II est cependant d’une haute importance de hien distinguer si le de­lire, quand il a lieu, est sympathique ou s’il depend d’une alteration des meninges. On conęoit que cetle differenceest essentiellepour le traitemenla etablir; mais la distinction dont nous parlons, n’est pas tou­jours facile a faire.



86 DE LA MARCHE DES MALADIES.Chez les individus ou il y a predominance ner- veuse, comme les femmes, les enfants, le delire sym- palhique ou paragitation nerveuse generale se mani* feste souvent, il y a erethisme cerebral, mais chez les hommes livres aux travaux de 1’esprit, les excitations soutenues auxquelles le cerveau a ete soumis, dis- posent singulierement cet organe aux congestions et aux inflammations. Au reste, les signes comme- moratifs, 1’idiosyncrasie du malade, independam- mentdes symptómes particuliers de la maladie, met- tront le praticien attentifsur la voie. II faut aussi re- marquer que chez les gens de lettres, les artistes et toutes les personnes dont le cerveau est continuelle- ment en action, les chocs, les coups a la tete sontes- sentiellement dangereux; les plus funestes resultats en sontparfois la suitę.Dans leur delire, les penseurs se representent sans cesseles sujets de leurs travaux et de leurs etudes; c’estun trait presquecaracteristique que ce symptóme dans le cas dont il s’agit, tant les idees qui les preoc- cupent se sont profondement imprimees dans l’or- gane. Quel que soit ledegre du desordre fonctionnel du cerveau,il est rare que ces idees s’effacent entie- rement.C’est toujours 1’histoire du carrede douze deM. de Lagny, ou bien de ce joueur dont parle Morand, qu’on ne tirait de son insensibilite qu’en lui criant fortement: Quinte, guatorze et le point!
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Le geometre Varignon, etant malade, se voyait transportedans son delire, au milieu degrands arbres dont les feuilles etaient transformees en autant de formules algebriques.On assure que le peintre espagnol, Alonzo Cano, refusa de baiser le crucifix qu’on luipresentait, sous pretexte qu’il etaitmal lravaille.Nous avons vu des maladesreciter des vers, expli- quer despassages lalins,fairedes discoursa laCham- bre des deputes ou au Senat, discuter avec les elec- teurs, combattre les motifs d’un ministre, etc.; certains meme, dans l’exaltation de leurs idees reli- gieuses pensent avoir des revelations sur leurs mala­dies.Le grave, le sagę Marc-Aurele dii: « Je remercie les dieux de m’avoir indique en songe, differents re- medes pour mes crachements de sang et mes etour- dissements, comme il m’est arrive a Gaete et a Chrese. »2° La marche irreguliere des symptómes. — On le sait depuislongtemps,la force vitale est leplus grand 
trouble-calcul qui existe : il n’est pas possible de soumetlre cette puissance a la rigueur geometrique. G’est bien autre chose quand la sensibilite est ex- treme et 1’action musculaire diminuee! L’impulsion vitale est alors completement irreguliere, et rien ne trahit mieux 1’epuisement du principe de la vie. C’est ce qui s’observe dans les maladies aigues des hommes 



88 DE LA MARCHE DES MALADIES.qui, par de longs travaux de 1’esprit, ont fatigue l’ap- pareil nerveux. Si lerhylhme vital est mobile, inegal, chez Tliomme de lettres ou 1’artiste jouissant de la sante, qu’onjuge decequ’il doitetre quand uneaffec- tion palhologique grave ebranle et bouleverse l’e- conomie. Rarement voil-on chez eux une maladie nditre, sedevelopper, parcourir sesperiodes avec une certaine regularite; presque toujours les symptómes sont tumultueux, les accidents bizarres, les crises in- lempestives, l’evenement reste incertain. G’est alors que l’on reconnaittoute laverite del’axiome d’Hippo- crate : Acutorum morborum, non omnino lut snnt 
prcedictiones, neque mortis, neque sanitalis. 11 ne faut pas toujours porter un pronostic f£cheux, mal- gre la discordance et 1’apparente gravite des symp- lómes. Tout cet appareil effrayant sedissipe quelque- foisavec une singuliere facilite, parce qu’il est entie- rement du a une sensibilite excessive qui agite pro- fondement 1’organisme, sans provenir d’une notable lesion. Qu’on ne inesure donc pas toujours la force acceleratrice des mouvements vitaux sur l’activite nerveuse. C’est une regle qui decoule de l’observa- tion journaliere faite par le praticien. Si le mai est opiniatre, si la naturę est tenaoc propositi, comme dit Slahl, ilfaut craindre alors que les forces vitales, de- puis longtemps fatiguees, ne puissent resister a l’at- taque.3° La rapidite et 1'etendue des sympathies. — Un 
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botaniste celebre, le docteur Glarke, ayant porte une fleur sous son nez et respire avec force pour y faire penetrer le parfum, un insecte s’inlroduisit dans une narine ety causa tres promptementune inflammation qui devint mortelle.Le musicien Lulli, marąuant un jour la mesure avec un long baton, se frappa rudement le pied; il survint presąueaussitótdesaccidenls qui emporterenl le malade.Murillo etant a Cadix, ou il peignait dans une cha- pelle les fianęailles de sainle Catherine, se blessa a 1’angle d’un echafaudage. Cette blessure, peu consi- derable, le fitbeaucoup souffrir, et amenalentement sa mort, qui arriva le 3 avril 1682.11 est evident que dans ces trois cas, il esistait une predisposition toute particuliere. C’est qu’en effet, chez les hommes tres irritables, kidiffusion progres- 
sive du travail łocal morbide est tres rapide, parce qu’elle depend presque toujours du systeme nerveux. Ainsi, la condition pathologique par excellence, se montre ici au degre le plus marque : de la ces acci- dents, ces symptcmes qui affectent en peu de temps presque toute 1’economie, ces perturbations gene- rales, par une impression douloureuse portee sur l’un des rameaux les plus delies du systeme nerveux. Les stimulations sympathiques ont, dans cette cons- titution, un degre d’energie qu’elles n’acquierent dans aucune autre, le consensus organique semble 



90 DE LA MARCHE DES MALADIES.plus actif, ce qui fait que la chaine pathogenesique des causes de la maladie aux symptómes, parałt sou- vent manquer de continuite. On neconęoitpasqu’une cause, parfois assez legere, puisse determiner une maladie quipeut devenir mortelle. Cela est vrai, mais il faul reflechir que 1’edifice etait mino depuis long- temps.Freron mourut frappe de la goutle, en apprenant la suppression de son journal.Pitl mourut aussi de la meme maladie, quand il apprit les eclatantes victoires de Napoleon.La marche des maladies, chez les hommes qui font abus des travaux de 1’intelligence, etant presque tou­jours irreguliere, est par cela meme redoutable etin- sidieuse. A moins que l’individu ordinairement ne- vropathique, n’eprouve de ces affections nerveuses journalieres auxquelles la plupart des penseurs sont exposes, il faut etre en gardę sur les accidents qui peuventsemontrer. Praticien eclaire. tenez-vous sur­tout dans une prudente et opportune reserve relati- vement au pronostic; vos previsions pourraient etre rudement demenlies. La force, la promptitude et la reaclion curative ne peuvent etre estimees que d’une maniere tres approximalive; on ne peut quelquefois distinguerla lesion premiere, essenlielle, a travers le tumulte des symptómes, produits par un systeme nerveux conlinuellement predominant et agile: com- ment alors se prononcer sur 1’issue probable de la 



LA RAPIDITfi ET L’fiTENDUE DES SYMPATHIES. 91maladie? La seule regle assez positive qui puisse guider dans ce cas, c’est qu’en generał 1’economie etant epuisee par de longs travaux, cette enervation doił etre comptee pour beaucoup dans la probabilite des chances de la maladie.Van Orbeek, peintre hollandais, tomba gravement maladc par suitę d’exces dans tous les genres. Les medecins fondaient quelque esperance sur son age, mais il leurdit: Messieurs, riayez aucun egard d mes 
quarante-six ans; il fant compter double, car j’ai 
necujour el nuit. II mourut en effet de cette maladie en 1706.C’est surtout dans la convalescence qu’on remarque combien sont grands la prostration et l’epuisement des forces. A moins que l’individu ne soit encore jeune, cette convalescence est le plus souvent longue et penible chez les hommes dont les labeurs forces de la pensee ont longuement fatigue l’economie. Lavio- lence de la maladie, la diete prolongee, le defaut de sommeil, ajoutent beaucoup a la faiblesse qui a radi- calement atteint 1’energie de la puissance vitale. Des lors, commentranimerce corps languissant, comment soutenir, aviver ce principe de vie pręt a s’eteindre, fortifier des organes privesde ressort,etayer un edi- fice ruinę de tous cótes? Ge n’estqu’a force d’art, de soins et de temps, qu’on obtient quelques succes. G’est bien pire lorsqu’il ya en meme temps prostra­tion morale; quandla crainte de la douleur, les ter- 
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reurs de la mort sejoignentau profonddesabusement de la vie. Rien de plus difficileque la conduite a tenir dans de tell es circonstances. Puis, il faul le dire, cette preeminence intellectuelle qui distingue certains hommes, disparait trop souvent dans leurs maladies. Quinteux, difficiles, impatientsdegueriretnegligeant les moyens d’y parvenir, ils descendent au dessous du niveau commun de 1’humanite. 11 s’ensuit que leurs maux s’aggravent, parce qu’il devient impos- sible de bien diriger une maladie quand on n’est pas scconde par le malade. Un corps use, un coeur fletri, une ame sans illusions, telle est quelquefois le sujet donnę a un medecin pour retablir la sante, la vie et le bonheur! Quel probleme! Ceux qui sont doux, resignes, confiants, presque toujours gnerissent, ou du moins leurs maux n’alteignent jamais ce degre de violence qui les rend aussi difficiles au traitement qu’a la consolation. Montesquieu disait : Je sais etre 
aveugle. Eh bien! cette science a beaucoup adouci le malheur dont il se plaignait.II convient aussi de signaler unprejuge qu’on re- marque chez Certains penseurs. C’est qu’a peine echappes a une maladie grave, ils s’imaginent que leur sante est desormais inebranlable. Voila leur corps purilie, refait a neuf; ils aiment a s’enchanler eux-memes de cette esperance. Prejuge dangereux, en ce qu’il fait perdre de vue cet excellent precepte d’hygiene, que toute maladie survenue aun certain 
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age, porte une atteinte a 1’organisme, dont il faut soigneusement observer le fonctionnement pour parer s’il se peut aux changements defavorables qui peuvent se produire.C’est en vertu de ce principe qu’il faut prolonger les soins de la convalescense jusqu’a ce que l’equi- libre des forces soit completement retabli, notamment celles de 1’estomac. Mais apparait un nowel obstacle. Comment s’occuper sans cesse d’une sante odieuse- ment tyrannique et chancelante? Se condamner aux servitudes de l’animalite, choyer ainsi le corps et negliger 1’esprit, n’est-ce pas encourir la malediction des muses? Aussi se hate-t-on de reprendre ses travaux avec ardeur. Les organes sont encore souf- frants, mais 1’esprit est lucide : que faut-il de plus pour s’exposer aux tempetes de la vie publique, ou pour se renfermer jour et nuit dans le cabinet ou l’atelier, elaborer son oeuvre un instant delaissee, oeuvre de vie a laquelle 1’immortalite est promise?Apres une grave maladie, un grand poete ecrit : « J’etais le 15 absolument hors de danger, et je fai- sais des vers le 16. » Voila ce que les medecins ob- servent souvent.II est aussi des artistes qui se felicilent d’etre malades par principe d’art; Talma devant repre- senter Tibere, s’estimait heureux des ravages que la souffrance avait empreints sur sa figurę, par cette raison, que son masque se rapprochait davantage de 
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celui du vieux tyran de Capree. Or, il faut remar- quer comme une fatalite que la poesie, cette grandę fatigue de 1’ame, de 1’esprit, du coeur et du corps, est precisement le genre de travail qui offre le plus d’entralnement et d’attrait. On a beau dire que cela est rare a notre epoque, que le tempie de memoire est abandonne pour la bourse; oui, par des artisans- poetes, par quelques trafiquanls des beaux-arts, que la speculation mercantile, le desir du lucre, l’agio- tage de la reputation possedent entierement, mais non par le veritable artiste, par le poete enthousiaste repoussant la vie vulgaire, la vie des interets mate- riels. D’ailleurs, quand l’activite intellectuelle se porte sur les affaires publiques, croit-on que la sante s’en trouve moins compromise? Qu’on se desabuse a cet egard. II y a bien du danger pour les gens de lettres, arespirer la brulanteatmosphere despassions politiques. Si les profondes et opiniatres etudes du cabinet, deviennent une source de maladies, elles donnent aussi des adoucissements. Mais les idees qni fermentent sans cesse au fond du coeur, le żele ardenl des partis, les intrigues a nouer eta conduire, les soins qu’il faut se donner pour reussir, les ca- lomnies a devorer, les angoisses precordiales a subir avant de monter sur un piedestał populaire ou sur un autre, est-il rien de plus capable de troubler le sang, de 1’enflammer, d’ebranler chaque fibrę de l’economie? Que d’exemples ne pourrait-on pas 



LA RAPIDITE ET LfiTENDUE DES SYMPATHIES. 95citer des funestes effets de pareilles agitations! Exces pour exces, je prefere encore les premiers aux seconds, leur action est moins fatale, et des tables de mortalite dressees dans ce sens, feraient foi de cette verite. Un de ces infortunes courtisans de lafoule etpassionnes de pouvoir a permis a un me­decin de ses amis de mesurer la pernicieuse in­fluence qu’une telle passion produisait sur sa sante. Retenu par la chaine qu’il s’etait forgee, cet homme politique etait devenu de plus en plus souffrant et son corps etait tombe dans le plus profond epuise- ment, a la suitę des crises sans nombre qui le tour- mentaient et qui porlaient le trouble le plus grand dans tout Forganisme. 11 eut fallu se moderer, s’ar- reter meme dans la voie ou il etait engage. Mais cela se peut-il, quand lespreoccupations ainbitieuses sont montees au degre de la passion la plus exaltee! il agissait toujours de meme, il marchait comme si une main de fer l’eut pousse sans treve en avant. II est impossible de vivre longtemps dans de telles condi- tions, cet homme succomba. Pendant une maladie grave qui traversa cette decadence douloureuse, le malheureux s’occupait encore, malgre Fagitation et la fievre redoublees qui en etaient la suitę inevilable de ce que les journaux pouvaient dire de lui. L’appa- rence de 1’oubli le plongea dans une crise presque desesperee. Cependant, il survecut a cette maladie malgre les souffrances qu’il y ajoutait. S’il ne s’etait 



96 1’RINCIPES GENERAUX DE TRA1TEMENT.pasobstine apoursuivre la renommee dans lacarriere politiąue, peut-etre son delabrement seserait repare, il y aurait eu espoir de le voir se reprendre a la vie. II est a remarąuer que chez les esprits agites et les Łemperaments nerveux, le meilleur auxiliaire du trailement dans la maladie, c’est le calme, c’est la paix. Un esprit pacifie, porte 1’ordre et l’equilibre dans 1’organisme. Le changement est meme quelque- 1’ois si prompt, qu’il tient du merveilleux.
CHAPIPRE V

PRINCIPES GENERAUX DE TRAITEMENT

Susceptibilite nerveuse a menager; — Importance dans le choix 
des sedatifs et des toniąues; — Les moyens simplement hygie- 
niąues sont parfois les plus cfficaces; — La saignee prudemment 
pratiąuee; — L’opium et les sedatifs; — Les toniąues et les dif- 
fusibles; — Les moyens moraux et les bons effets de leur emploi.

Susceptibilite nerueuse d menager. —Lirę ce cha- pitre avec 1’intention d’y trouver les moyens de guerir les maladies dont il a ete question, ce serait etre dans 1’erreur. Le plan et le but de cet ouvrage ne comportent point de telles visees. Toute maladie doit etre traitee par un medecin; lui seul est juge dans ce cas, parce quc lui seul peut apprecier la naturę du temperament, les symptómes par les- quels le systeme nerveux revele sa souffrance, le 



PRINCIPES G£nERAUX DE TRA1TEMENT. 97principe, les causes, 1’intensite et lesphases diverses de la maladie, reconnaitre cet a-propos fugitif, ce moment opportun qui decide le succes, mais qu’on ne peut saisir qu’a l’aide de l’experience et du tact medical le plus exerce. Quiconque n’a pas ces don- nees, no sera jamais qu’un charlatan temeraire, un drogueur servile et inconsidere. Cependant il est despreceptes dont la generalite s’applique auxaffec- tions pathologiques d’une certaine classe ^d’hommes, et c’est precisement ce dont il s’agit ici. Oui, il y a un art. detraiter les maladies d’unhomme de genie, d’adoucir ses souffrances; mais cet art s’apprend comme tous les autres.Un principe fondamental est de ne jamais perdre de vue cette suractivite du systeme nerveux, parti- culiere aux penseurs; cette irritabilite du physique et du morał, qui souvent deconcerte les plans thera- peutiques les mieux combines. La consequence la plus immediate de ce principe qui peut tenir lieu de regle est qu’il faut proceder autant que possible par la methode sedative, aider avec prudence le pouvoir autonome de la naturę. Les stimulants produisent sur les hommes de cette categorie une action extra- ordinaire, meme chez les plus calmes en apparence.Goethe etait d’une constitution vigoureuse, et ce­pendant les medicaments agissaient sur lui a tres faible dose: une petitecuilleree a bouche deteinture de rhubarbe le purgeait assez fortement, ou huit a 
rćyeillź-parise, Physiol. 7 
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dix grammes de sulfate de soude. Par elle-meme, cette susceptibilite nerveuse est un des plus grands obstacles a surmonter pour ramener les fonctions a leur type normal. Que sera-ce donc si le praticien tend a 1’augmenter par des moyens excitants et peu rationnels? D’ailleurs, cette irritabilite, tantót concentree et spasmodique, tantót patente et ex- pansive, se manifeste a chaąue instant. A force de soins, de precautions et de calme, vous la croyez emoussee, engourdie; tout a coup elle se reveille, elle s’agite par une cause souventlegereet imprevue. Un concurrent prefere, un livre critique, un article dejournal, une discussion animee, une lettre, un rnot, et voila toute la frele machinę dans un etat complet de bouleversement; car il s’agil ici d’une existencc toujours agitee, toujours en fuite, vita 
eorum fuga est. Notez bien que souvent les plus pe- tites causes produisenl les plus facheux effets, en raison de l’exces de susceptibilite organique et mo­rale, car selon le proyerbe russe, « les petites ai- guilles font les plus profondes piqures. » Nous le demandons, surquelfond, rartpretend-ileleverl’edi- fice d’une sante solide, ou la raffermir quand elle periclite? comment invoquer le secours d’une methode curative, suivie avec perseverance?parquels moyens prevenir des orages inevitables, rendre la force ou le calme aux organes, a la naturę sa direction, a la maladie une marchereguliere?
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Incertitude dans le choix des sedatifs ou des lo- 
niques. — La tendance constitutionuelle aux agita- tions nerveuses jette toujours le praticien dans une cruelle perplexite sur le choixet 1’emploi des moyens de guerison; souvent meme, en raison du defaut d’energiemotrice, il y a tout a lafois dansle malade, faiblesse et exaltation. Quefera-t-on? Si on arecours aux debilitants, les forces tombent avec une effrayante rapidite;emploie-t-onles toniąues, l’irritation orga- niąue s’allume et se propage. L’etat meme de 1’esto- mac, comme la remarąueen a ete souventfaite, oflfre cette facheuse disposition de faiblesse irritatire, double point de vue a considerer et qui la com- pliąue. Toutmedecin qui lira cepassageserappellera s’elre trouve dans ce flux et reflux d’indications et de contre-indications qui suspendent toute decision. Pour naviguer avecsurete enlre ces ecueils, trouver la mesure exacte et proportionnelle, le seul moyen est de bien connaitre et l’individu malade et l’indivi- dualite morbide, le sujet et la maladie.

Les moyens simplement hygieniques sont parfois 
les plus efficaces. — On peut cependant etablir en principe que la meilleure condition du traitement serait la suspension totale de l’exercice de la pensee pendant un temps donnę, comme on soustrait pen­dant un certain intervalle, un ceil irrite a 1’action de lalumiere. Mais cette condition n’est point entiere- ment au pouvoir du medecin, il faut seulement en 
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approcher le plus possible : le repos de 1’organe est le sedatif le plus sur qui soit connu. Ajoutons que tout stimulant energique, tout impetum faciens, ne doit etre employe chez les malades doues dc la cons- titution dont il s’agit, qu’avec une extreme reserve, sans neanmoins perdre de vue l’etat des forces en generał et des organes en particulier. Au reste, les methodes cura tives les plus convenables, dans cette circonstance, se tirent presque toutes de 1’hygiene. Combien d’hommes eclaires puisent avec avantage, dans cette source salutaire, les moyens de retablir et de conserver leur sante! II est souvent arrive a l’un de nous, dans sa longue pratique, de guerir des sa- vants, des gens de lettres, des hommes condamnes a de longset peniblestravauxde cabinet, par un regime approprie a leur temperament, et continue avec perseverance. A 1’imitation de Linne, il a gueri des migraines opiniatres par 1’usage de l’eau fraiche prise a jeun, moyen seconde par un exercice regulier. II a combattu avec succes des delabrements d’estomac et depoitrine par le lait donnę sous toutes les formes; des affections bilieuses et 1’ictere, si communes chez les hommes de cabinet, par 1’usage tres abondant des fruits, notamment des raisins, par celui du vin blanc largement coupe d’eau et bu abondamment, quel- quefois memepar 1’emploi soutenu deshuilres.Enfin, contrę la melancolie, 1’anthrophobie, le spleen, il a eu recours selon les cas, au repos, aux bains, a 
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quelques doses de travail manuel varie, quelque fois aussi au remede vante par lady W. Montagu,Ze galop 
toute la tournee, et le champagne le soir.

La saigneeprudemment pratiquee. — II est pour- tant des cas, on doit l’avouer, ou la medecine est 1'orcee d’agir avec des moyens plus aclifs et plus prompts, quoique toujours simples, tels sont la sai­gnee, Topium, le quinquina, les bains, les eaux thermales, les lavements, les purgatifs legers, etc. G’est bien peu de medicaments, dira-t-on; eb bien! en voici d autres d’une efficacite non moins demon- tree : la sagacite, le coup d’oeil peręant et jusie, le jugement d’instinct, la prudence et la patience du medecin, sa connaissance intime du malade et de la maladie; d’un autre cóte, la resignalion, la con- fiance, l’exercice, le travail modere, un air pur, la ferme voionte de guerir. En voila plus qu’il n’en faut pour former une matiere medicalc complete, a moins qu’on ne veuille imiter le medecin dont se plaint By­ron. « II en est, disait-il, asa seizieme visite, et moi asa seizieme ordonnance. » J’ajouterai ici quelques remarques sur plusieurs des medicaments dont il vient d’etre parle.La saignee ne doit etre employee qu’avec circons- pection chez les sujets faibles et nerveux. II ne faut surtout la reitererque quandl’indication estformelle et positive; 1’oubli de ce precepte amene souvent de facheux resultats. Undesplusimmediats, un des plus 



102 PATHOLOGIE.

difficiles a reparer, est l’enervation, 1’abattement, la chute profonde et rapide des forces. La prostralion est telle quelquefois que rien ne peut redonner a la force vitale sa primitive energie. En voici quelques exemples qui meritent d’etre cites.Quel est le barbare, si etranger aux beaux-arts, qui ne sache que Raphael perit ainsi a la Henr de son age? Apres quelques exces, dit-on, avec la For- narina, il tomba malade, fut largement saigne, et ne tarda pas a succomber.Gui-Patin nous apprend que le philosophe Gas- sendi s’alfaiblit, apres deux saignecs, au point que rien ne put le retablir.Gessner fut six mois languissant pour avoir ete saignó inconsiderement.Apres une tres forte saignee, pour une colique inflammatoire,les forces de Mirabeau baisserent su- bitement et ne se releverent plus. Selon sa vive ex- pression, cette epoque fut pour lui le passage dc 
U ete a Uautomne de sa vie.Byron, arrive en Grece, eprouva de violentsrap/us de sang a la tete. Des sangsues lui furent. appliquees aux tempes; mais une piqure ayant atteint 1’artere, on cut beaucoup de peine a arreter le sang, qui cou- lait avec une telle abondance que le malade s’eva-

(1) Gui Palin. Lettres, edition Reveille-Parise, Paris 1843. 
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nouit. Depuis cette epoque, ce grand poete resla faible et languissant.De tels effets n’etonnent pas celui qui sait que la vie a sesracines dans le sang; quesoustrairea contrę temps, une portion de ce fluide,c’est diminuer d’au- lant la force vitale. D’ailleurs, l’observation clinique a demontre que le sang est le moderateur des nerfs; qu’il soutient 1’energie musculaire, vrai principe de resistance et de reaction dans 1’economie. En effet, plus les emissions sanguines sont repetees chez un individu d’une grandę sensibilite, plus la mobilite, l’excitabilite nerveuse augmentent, tandis quc les forcesmotrices baissent dans les memes proportions : autrement dii, on tombe dans l’exces de la consti- tution dont nous etudions les effets physiques et moraux.Walter-Scott raconte que dans sa jeunesse, il se rompit un vaisseau dans la poitrine, et fut soumis au regime des saignees de toute espece et d’une diete tres complete sous tous les rappoits. « Tant que je le suivis, dit-il, je restai affecte d’une sensibilite nerveuse, que j’ignorais auparavant, et que je n’ai plus connue depuis. Je tressaillais a la moindre alarme, il y avait en moi un manque de decision qui ne fut jamais mon defaut, la moindre contrariete m’etait insupportable, je vivais dans des peurs in- cessantes; etait-ce plutót 1’effet de la maladie que du regime? je ne saurais le dire. » C’etait 1’effet de l’un 
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et de 1’autre, On ne doit pas oublierque les animaux qui meurent d’hemorrhagie eprouvent des convul- sions au moment de la mort. Toutefois, n’outrons pasie precepte que nous avons donnę; il y a des cas ou la saignee est tellement indispensable, meme chez les sujets 1 es plus nerveux, que s’en abstenir c’est hater la perte du malade. Descarles, atteint a Stockohlm d’une peripneumonie, ne fut saigne que le huitieme jour, et il succomba presque aussitót. Byron, dont nous parlions a 1’instant, effraye sans doute de ce qu’il avait eprouve, ne voulut permettre que trop tard qu’on le saignat dans la maladie in- llammatoire qui 1’emporta, le 19 avril 1824, a l’age de trente-six ans (1).
L’opium et les sedalifs. — Les calmants n’etaient pas seulement utilises dans le passe et dans le traite- mentdesmaladiescontracteesparleshommes d’etude, ils sont devenus en ce temps un des elementslesplus necessaires et les plus employes de la therapeutique. Ce n’est pas par affaire de modę, c’est par affaire de

(1) Le prejuge qu’avait Byron contrę la saignee etait foncie « sui- 
ce que sa mere avait obtenu de lui, a son lit de mort, la promesse 
qu’il ne consentirait jamais a se laisser saigner. » II citait en outre 
dans un volume de ses Memoires le Dr Reid contrę la saignee, en 
ajoutant: « Qui est nerveux si je ne le suis pas? Et ce docteur 
ne semble-t-il pas avoir ecrit pour moi, quand il dit que tirer du 
sang d’un malade nerveux, c’est relachcr les cordes d’un instrument 
de musique qui n’est discord que parce que les cordes ne sont 
pas assez tendues. » 
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besoin. Tous les modes d’excitations qu’avait Byron et toutesles causes d’epuisement ont lellement mul- tiplie le temperament nerveux, que ce temperament n’est pas seulement le dominant, mais celui qui jus- qu’a l’exclusion des aulres se montre dans la grando majorite d’une partie de la population. La mobilite des institutions, 1’instabilite de la posilion et de la fortuno de chacun, la passion polilique qui agite tout le monde et meme les personnes qui n’y devraien prendre aucun interet, puis 1’amour effrene des plai- sirs forment la principale cause de ces transforma- t,ionsphysiologiques. Aussi les calmants beroiques se succedent-ils a de courts intervalles. Apres le bromure 
de potassium qui formę le principal element des preparations qui ont enrichi la therapeutique des atfections nerveuses est survenu le chloral qui procure le sommeil aux malades qui ne peuvent pas obtenir le repos par un autre moyen. L'opium n’occupe plus seul le premier rang dans cette therapeutique devenue si nombreuse. Mais il a toujours largement son emploi parlui-memeetpar sesprincipes iminćdiats.Cestsur- toul dans 1’injection sous-cutanee de la solution d’un de ces principes qu’on peut citer, en recominandant la prudence la plus attentire, ce vers d’un medecin :

Du repos a la mort, une goutte separe,II signale tout le danger; toutes les preparations d’opium meritenl du reste qu’on en use avec la plus 



106 PATROLOGIE.grandę precaution. Voltaire succomba pour avoir pris une trop forte dose de laudanum.
Les toniques et les diffusibles. — Les bains frais a divers degres, le quinquina comme tonique fixe, seul ou assoupli par des melanges en rapport avec l’etat de 1’estomac, l'oxyde de zinc, le musc, Passa 

foetida, sont les calmants et antispasmodiąues dont 1’efffcacite est aprouvee. Bien des medecins les con- siderent superieurs a 1’elher et autres toniąues diffu­sibles, mais surtout au camphre, a la valeriane, etc.Le precepte le plus essentiel dans Femploi de ces medicaments, est de bien saisir les indications, de remonter a la cause du mai, veritable substratum de la modification morbide, en un mot, de penetrer les impulsions organiques spontanees du malade, d’estimer l’etat de ses forces, de comparer sa capa- cite de vivre et de resister avec la violence de la ma­ladie ; de prćvoir surtout les effets de ces secousscs nerveuses qui brisent le corps, troublent la raison et abregent si latalement la vie. Considerare morbos 
oportet qualiter, ex quibus, quas formas habeanl, 
in quce loca versi sunt, quo tempore coeperunt, ad- 
fuerunt, cessarunt, dit Ilippocrate (1). Ce precepte de haute philosophie medicale, est surtout applicable dans les commencements d’une maladie : tout depend souvent du point de depart. Cela est vrai pour la

(I) Hippocrate, Epidemius, livre VI, traduction l.ittie. 
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plupart des individus, bien plus encore quand il y a intemperie nerveuse, contention habituelle de 1’es­prit. Tel savant, tel homme de lettres, artiste, admi- nistrateur, etc., languit des annees enlieres pour une maladie qu’oneut facilement arretee des son origine. II eprouve dans la suitę nombre de difficues, de deceptions therapeutiques qui le rebutenl et le decouragent. Continuer dans ces conditions, ses tra- vaux ou ses exces, crest bientót donner au mai toute l’extension dont il est susceptible, mai qui linii par detmircPorganisme. Pourquoicetteopiniatrete,pour- quoi cette lutte inegale ? Ignorez-vous que les mala­dies proclament 1’impartialite, lajusticede la naturę?Diderot ecritaM"' Voland : «Je suis tracasse depuis une huitaine, par des maux d’estomac qui ne seront rien, parce que\e n’vfais rien. » Tres peu d’annees apres, il lui ecril de nouveau : « L’estomac et les intestins sont dans un etat miserable. Le potage le plus leger passe tout de suitę, je ne saurais digerer un oeuf. »Lorsqu’en 4776, dit Musset-Pathay, Rousseau fil cette chute dont il rend compte, onvoulut le saigner, il s’y opposa. On eut recours a Mmc Venant, a qui l’on supposait sur lui de Finfluence. Elle le precha, lui raconta que dans un accidenl pareil, elle aurait succombe sans une saignee. « C’est que vous avicz du mauvais sang, lui dit-il, moi je n’en ai que du bon. » Deux ans s’ecoulent, et le philosophe est 



108 1’ATHOI.OGIE.frappe d’une apoplexie a laquelle il eut peut-etrc echappe par la saignee qui lui etait proposee.L’abbe de Ghauvelin, cet infatigable ennemi des jesuites, etait delicat, chetif, et il ne voulut jamais rien relacher de ses travaux et de son regime. Atteint d’une hydropisie de poitrine, il mourut pendant une consultalion de medecins, et lorsqu’il plaisantait sur leur art; il n’avait que cinquante-quatre ans.Le point essentiel est donc de s’opposer aux progres du mai des le comrnencement. Ce serait le cas d’appliquer a 1’economie animale, le conseil energique et precis donnę par un homme d’esprit pour combattre la revolution des son principe. « Em- pecliez le desordre de s’organiser. » Malheureuse- ment beaucoup d’hommes instruils prennent pour maxime ce vieil adage piiarmacon, venenum. D’autres ont des prejuges bien plus bizarres encore. Au rapporl de Porphyre, on avait conseille a Plotin l’usage des lavements pour le guerir de vives dou- leurs de coliques qui le tourmentaient souvent. II s’y refusa constamment, ne croyant pas qu’il fut de la bienseance, ni de la gravite d’un vieux philosophe d’employer un tel remede.II est pourtant des litterateurs, des erudits, qui loin d’afficher le scepticisme ou un degout marque pour les medicaments, donnent dans un exces con- traire. Leur pretention de retablir eux-memes leur sante leur fait juger tout medecin inutile et meme 
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dangereux. Ce dedain leur coute quelquefois la vie, et souvent une aggravation de maux. On a beau faire, il faut dans I’exercice de la medecine un tact d’ex- perience qui ne s’acquiert jamais que par une etude approfondie de cet art difticile.Paul Jove nous apprend que le savant cardinal Aleandre mina sa sante, precisement par le soin extreme qu’il enprenait et Tes rernedes etranges dont il faisait usage,Machiavel mourut de coliques produites par 1’abus de pilules purgatives qu’il s’administrait de sa seule autorite .Leibnitz perit de la meme maniere.Le poete comique Regnard, souffrant d’une indi- gestion, se fit apporter le meme purgatif qu’un paysan administraitauxchevaux. Deux heures apres, il eprouva les douleurs les plus aigues, et mourut dans les bras de ses domestiques le 5 septein- bre1710.Fox s’etait fait pour lui-meme une sorte de theorie medicale, et ses memoires de drogues se montaient annuellementades sommesconsiderables.
Les moyens moraux et le bon effet de leur emploi. — En generał, la therapeutique morale est pour les gens de lettres, pour les artistes et beaucoup de savants, en un mot pour tout homme qui pense et medite, celle qui convient par excellence. Chez eux, tout part souvent de 1’imagination, tout emane de ce foyer de 



110 PATHOLOGIE.conflagration. Dirigez bien le conducteur qui doit s’attaquer a l’incendie, et vous pourrez en obtenir de merveilleux effets. Dolores fiunt in sensu el in 
intellectu, c’est vrai, mais le discernement en est dif- ficile. Remarquez en effet que le medecin a tou­jours affaire a des hommes d’esprit, maniant avec art le raisonnement, souvent le sophisme, et par cela meme peu aises a penetrer et a convaincre. II n’appartient qu’a tres peu de personnes d’imprimer une direclion quelconque aux facultes morałeś et intel- lectuel les , aux affections et aux passions. Modifier le jugement, plier la volonte, changer le cours habi- tuel des idees, est peut-etre ce qu’il y a de plus dif- ficile au monde. Or, qu’on imagine ce qu’il faut vaincre d’obstacles quand il s’agit de malades, et de malades instruits, spirituels, raisonneurs subtils, qui souvent preferent dire ce qu’ils pensent, plutót que ce qu’ils sentent de leurs maux. Les inspirations de 1’instinct medical le plusexerce. joint au talent de persuader, sont ici d’une necessite indispensable.Une autre difficulte consiste a faire suspendre volontairemenl les travauxdu cabinet ou de 1’alelier. De tous les hochets dont s’amuse 1’humanite, le moins pueril est certainement la gloire, mais elle domine trop exclusivement 1’imagination.Michel Ange aveugle sur la fin de sa vie, se faisait conduire aupres de sa statuę de Moise, et suppleait par le loucher le sens dont il etait prive.



PRINCIPES C.EN£RAUX DE TRAITEMENT. IIIMenage voulail absolument mourir « la plume a la main », et beaucoup ont ce courage meurtrier. Rien ne les arrete; en depit des medecins et de leurs ordonnances, comme ils disent, ils pensent, ils medi- tent, ils travaillent sans relache.Enfin, il est un dernier obstacle, que le medecin rencontre a tout instant, c’est la diversite des esprits meme les plus cultives. Le fond de predomi- nance, de susceptibilite nerveuse, est toujours le meme, mais ses formes varient infiniment. Ce sont pourtant ces dernieres qu’il convient d’apprecier avec justesse, pour saisir le morał du malade et le diriger medicalement. Ces lormes sont la gammę de 
sensibilite de chacund’eux. Ehbien! renonceza tout espoir de succes, si cette gammę vous est etrangere, si vous ne savez ni la comprendre, ni 1’etudier, ni faire parler les touches de 1’instrument. Par exemple, il est de ces hommes sur lesquels la dou- leur morale, Famour-propre blesse agissent, avec une funeste promptitude, une grandę intensite; on aper- ęoit aussitót la griffe du vautour ; il en est d’autres d’un temperament faible que la souffrance epuise et devore lentement, etc. Ces varietes de sensibilite echappent a un observatcur superliciel; il oublie que ces nuances sont tres a considerer sur les hommes doues d’une imagination vive. Le medecin prudent et sagę ne doit jamais les perdre de vue. En generał, cette sensibilite, cette imagination se eon- 



112 PATH0L0G1E.centrent presque toujours chez lespenseurs, surleurs succes presents et a venir, sur la celebrite de leur nom et de leurs travaux. Tout homme de lettres, tout arliste, touthomme d’Etat, est continuellement inąuiet sur le sort de ses ouvrages ou de ses entreprises. Les attrayantes et perfides douceurs de la renommee, ou de ce bruitqui ressemble a la gloire, le preoccupent sans cesse, il y a bien peu d’exceptions. Voila une donnee quele medecin doit regarder comme impor- tante pour en tirer parti; c’est une ansę a saisir dans les.occasions importantes ou il s’agit de sauver la vie d’un de ces hommes. Mais pour cela, il faut s’iden- tifier avecla manierede senlir et de voir des malades, il faut penser avec eux, vivre de leur vie, se mettre au ton de leur ame, ne pas ignorer qu’il s’agit sou- vent de ces hommes excentriques a qui Dieu a tout donnę, excepte le moyen d’etre heureux. Souvent une marque d’interet pour cc qu’ils ont fait ou ecril, un eloge place a propos, les console, les ranime et leur donnę une vigueur, une energie vitale, eminem- ment favorables a la sante. On raconte qu’un poete tres enliche de son talent, passait les nuits a versifier, mais il trouvait peu degens qui voulussent lui preter une oreille attentive. Son amour-propre blesse le fit tomber dans la melancolie, et la melancolie le rendit hientót malade. 11 consulta un medecin qui connais- sait sa faiblesse aussi bien que son temperament. Apres que le malade lui eut. fait. longuement un narre 



PRINCIPES G6n£RAUX DE TRAITEMENT. 113de ses maux : « Navez-vous pas, lui dit le medecin, compose depuis peu de temps des vers que vous n’avez encore recites a personne? — Cela est vrai, repondit le poete. — Eh bien dii le docteur, faites- m’en la lecture. » Le nourrisson des muses debita aussitót avec emphase sa piece de vers. Le medecin, qui s’aperęut du plaisir qu’il y prenait, le combla d’eloges, et l’engagea a la lui repeter. Comme le malade y mettait encore plus d’action et de feu : « Je veux l’entendre une troisieme fois, dit le docteur, comme emerveille. Lorsque son malade l’eut de nou- yeau declamee : « Allez, lui dit-il, vous voila purge dans toutes los reglcs, et vous devez elre mainlenanl bien soulage, » ce qui etait en effet. Revoquer en doute la verite de cette anecdote, ce serait mecon- naitre le coeur humain, et surtout l’excessive len- dresse de la paternite poetique.C’est ainsi qu’un medecin doue d’une sagę et pro- fonde raison trouve des moyens de guerison inat- tendus; qu’il sait deviner en quelque sorte le malaise de 1’amour-propre refoule au fond du coeur, sonder la plaie secrete, decouvrir le trait qui a perce ces' ames fieres et delicates. II doit saisir, pour ainsi parler, 1’esprit dans son agitalion, ou pour le calmer ou pour lui imprimer des mouvemens salutaires. Dis- traire,engourdir la sensibilite, eteindre les sourenirs, ranimer 1’esperance, calculer la force reactive des sentiments sur les organes, aflaiblir avec art les 
REYEILLE-PARISE, Physiol. 8 
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angoisses morales, recevoir le trop plein d’un coeur chaud et vehement, souvent aigri par le malheur et l’injustice, tel esten abrege, le plan de therapeutiąue morale qu’on doit adopter. Pareils soins sont bien au-dessus des soins physioues, des attentions mate- rielles. Cetle science n’est pas vulgaire, elle exige une hauteur de vues et des qualites bien superieures a celles de ces Bavius de notre art, qui pensent que la medecine sefaituniquementavec des drogues.Mais quand la maladie est chroniquc, usant lente- ment les ressorts de la vie, que le medecin redouble alors de soins delicats et bien menages. Le penseur epuisea besoin d’excessifs menagements; toutPagite, tout Pebranle, tout imprime a ses faibles organes des secousses toujours prejudiciables. Chaque jour, cbaque instant, amene sa dose de douleur que vous devez adoucir. Et remarquez que cette douleur est toujours vivement sentie dans les longues maladies, qu’elle penćtre jusqu’aux racines de 1’ame, car le malade jouit de la plenitude de ses facultes morales. 11 faut ici quelque chose du żele perseverant et de la ‘mansuetude de Papótre. Les medicaments purement materiels sont ici d’une bien faible ressource. Allons plus loin encore; 1’arret est prononce, la mort approche. Que le medecin sache encore appliquer le baume des consolations; son langage d’ailleurs s’adressera a des hommes faits pour le comprendre. lis sont hommes toutefois, et quelques-uns nesavent 
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pas mourir. Dans ce moment supreme, « lorsqu’il faut monter, comme dit Tertullien, ce degre difficile qui fait passer subitement de la terre au ciel » nous retrouvons encore les differences d’esprit dont nous avons parle, et qui tiennent sans doule a 1’organisa- tion. Les uns, pusillanimes, se decouragenl facile- ment, ils eprouvent a chaque instant les affres de la mort. Racine fut, dit-on, de ce nombre. Les aulres savent se resigner, ou bien meme, caracleres forte- ment trempes, elevant leur esprit a la hauteur stoi- que, ils imiteraient volontiers ce Romain condamne par Caligula, qui, tandis qu’on lui porlait le coup mortel, epiait tranquillement soname aupassage. La routeest toule traceepour le medecin: auxpremiers, des paroles consolantes; environnez-les d’iJlusions, si bien nommees les pa/uols de l'ame; multipliez-les ces pavots, soyez-en prodigues. Rappelez-leur bien que la meilleure partie d’eux-memes reste dans leurs ouvrages, forma menlis ceterna. Ge corps deja atteint par la corruption ne leur appartient plus, mais leur ame, leur genie, leur gloire, voila ce qui ne perira jamais. Quant aux seconds, entretenez-vous avec eux de Dieu, d’infmi, d’esperance, d’immorta- lite ; ce sont des sages qui vous precedent et vous enseignenl a mourir, car vous allez les suivre en un temps qui n’est jamais long etquise trouve toujours trop court. Ne savez-vous pas que la terre est un licu de passage et une colonie des cieux?
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CHAPITRE V
DES MEDEC1NS EN GENERAŁ ET DE LEURS RAPPORTS AVEĆ LES HOMMES L1VRES AUX TRAVAUX DE L’ESPRIT
Prendre son medecin pour ami; — programme du medecin; — 

resistance et sophismes ; — refutation.

Prendre son medecin pour ami. — La lecture du chapitre precedent a du convaincre que le succes du traitement d’une maladie depend principalement de la connaissance approfondie, non seulement du temperament du malade, mais aussi des nuances de ce temperament. Le morał surtout, 1’esprit inte- rieur, ce deum propiorem, doit etre etudie avec une attenlion speciale. Mais comment parvenir a le connaitre ? En se liant mutuellemcnt, et autant que possible, par les sainls noeuds de Familie. Soyez l’ami de votre medecin est une ancienne verile juslifiee par l’experience de chaque jour. En avis, salutaire a repet er sans cesse, est de voir et de consulter ce medecin quand on se porte bien ; a quoi bon, dira-t-on ? Pour qu’il vous connaisse quand vous serez malade. Beaucoup de gens de lettres ou d’artistes ont suki ce conseil et s’en sont bien trouves. Au nombre de ceux-la se peu- vent citer Pope et Arbulhnot, Newton et Mead, Montesquieu et Gendron, Dubreuil et Peclmieja,
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Bouvart et Marmontel, Gabanis et Mirabeau, le Titien et Parma, Rembrandt et Nicolas Tulp, listę que l’on pourrait grossir indefiniment. L’important est de faire un bon choix, et de le faire avec une rare prudence, precisćment le contraire de ce qu’on voit tous les jours. II est inconcevable avec quelle legerete, avec quelle insouciance, on se decide a cet egard. Les circonstances, le hasard, un mot d’eloge, le bruit public, et voila le medecin choisi, adopte. Impru- dent ! songez donc qu’un medecin est 1’homme auquel on confie ce qu’on a de plus cher au monde, la sante, ce gage du bonheur et de celui de sa familie; qu’etant malade, on est a la disposilion de son savoir et de sa penetration ; qu’il est, en un mot, le juge souverain de la vie et de la mort. Que de gens graves, senses, judicieux sur tout autre objet, ont ete vic- limes de leur negligence sur ce point difficile et delicat (1)! Nous disons que ce point est difficile et tres delicat. En effet, par quels moyens reconnaitre le medecin dont 1’esprit, le caractere, les sympathies,
(1) Renserade, attaąue de la pierre, resolut de se faire operer. 

11 se fit saigner pour s’y preparer; mais le chirurgieu lui ourrit 
l’artere brachiale, et prit la fuite au lieu de chereher a comprimer 
le yaisseau et arreter 1’hemorrliagie. On n’eut que le temps d’ap- 
peler le confesseur, qui se nommait le pere Commire. Si, 
pour les petites ehoses qui eoncernent la santó, il y a danger, 
comme on le voit, a se confier a des ignorants, qu’on juge de l’im- 
portance du choix quand il s’agit de maladies grayes! (Notę de 
R.-P.) 



118 PATHOLOGIE.les habitudes, ont le plus de rapport avec les nótres; qui sait tater le pouls dans le coeur, au morał comme au physiąue, connaitre a fond les limes, en demeler es mouvements, en penetrer les sentiments, les agi- tations, les pensees les plus secretes? Ou trouver cet liomme, bon, sensible, dont la douce parole charme le mai, qui lui-meme se tourmente de vos inquie- tudes, de vos douleurs et de vos esperances ? Remar- quez bien que pour guerir, la science ne suffit pas, qu’il faut y joindre une finesse d’observation et de tact, une justesse d’aperęus, toutes particulieres, enfin la connaissance philosophique et pratique du coeur bumain. Un tel homme est bien rare, car s’il reunissait toutes les qualites necessaires pour atleindre a la perfection medicale, ce serait verita- blement le medecin dont parle Hippocrate, semblable a Dieu, dans les proportions du fini a 1’infini.Une chose rendra toujours difficile le choix d’un medecin, c’est 1’apparence, c’est 1’ecorce exterieure. 11 en est de notre profession comme de toutes les autres ; on y trouve un incroyable melange de bon, de mauvais, de pire, de mediocre et d’excellent. Rien n’est au-dessus du medecin probe et eclaire, bien penetre de cette verite : que 1’action la plus belle, la plus noble, la plus digne de rhommc, est de secourir l’etre qui souffre, comme rien n’est au-dessous du medecin qui exerce son art sans charite, sans amour, sans devouement, de 1’homme qui ne fait qu’un 



PRENDRE SON MfiDECIN POUR AMI. 119metier plus ou moins lucratif. Ainsi que le bon pretre qui va faisant le bien a toute heure, en tout lieu, le medecin repand partout 1’esperance et les consolations. On le voil souvent prescrire et payer les remedes, faire a la fois 1’aumóne et la medecine (i). Plus pres du pauvre, plus pres du ciel; amour de la science, amour dePhumanite, telle est sa devise, et il y reste fidele.Cette ardeur pour le bien est d’autant plus heu- reuse, que nulle profession au monde ne presente plus d’occasions de le faire que la nótre. Quoique, dans la hierarchie des vanites sociales, le rang de la medecine soit assez mediocre, son influence est pourtant lort etendue, parce qu’elle agitsur 1’homme par la crainte de la douleur et par les terreurs de la mort. Le regne de la beaute est fonde sur le plaisir, ce n’est qu’une courte tyrannie, comme l’a dit un ancien; celui de la medecine est bien autre-
(1) Je l’ai dit ailleurs : quand il s’agit d’honoraires entre un ma­

lade et son medecin, c’est pour l’un et pour l’autre une ąuestion 
de pudeur. Selon le pieux docteur Andry, « la main du medecin doit 
etre un tronc ou chacun met ce qu’il veut, sans qu’ón le voie, sans 
qu’on le sache. » On connait cette simple et belle epitaphe : « Ci 
git le docteur Fothergill, qui depensa 200 000 guinees pour le ser- 
vice des malheureux, » et ce dernier vers de 1’epitaphe misę sur 
le tombeau du chirurgien franęais Charles de Villiers :

11 ne fut jamais riche, et fit toujours du bien.

Faire du bien est, en effet, un privilege special de Fart de guerirj 
(Notę de R.-P.) 
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ment long; il est etabli sur la soulfrance, sur la ma­ladie. Or, la douleur est une compagne presque in- separable de notre existence.Tenez pour certain que 1’homme qui a penetre le plusavant dans le coeur liumain, est un medecin ins- truit,sagace,prudent,'ayantl’habitude des hommes ot des choses. Pourquoi cela ? c’est qu’a ses yeux se derou- le journellement l’histoire secretede 1’humanite, les mysteres de la vie privee. Plus de voiles, plusd’hypo- crisie ; la douleur, cette grandę revelatrice, montre 1’homme tel qu’il est. Manifestations diverses des ca- racteres; heroique resignation qui fuil tous les re- gards; prodigc de patience et de philosophie sublime sous les coupsdu malheur; efforts titaniques etdeses- peres contręle mai; combinaison effrayante de toutes les souifrances physiques et morales; malheurs nes de nos passions; existences a jamais frappees de douleurs et d’infortune; rien de ceque notre destinee adeplus intime n’echappe au medecin qui a 1’intelligence de ces douleurs, qui sait voir, qui sait comprendre ses semblables et sympalhiser avec eux. Ce qu’il y a de certain, c’est que les medecins des rois, des heros, des grands hommes, les connaissent a un point ou ne parviennent jamais les historiens les plus habiles (1).
(1) « Le cardinal de Retz a cherche un medecin qui se youlilt 

enfermer dans sa prison de Vincennes avec lui. Enfin il en a trouve 
nu apres que plusieurs Font refuse. M. Vacherot s’est enferme avec 
lui moyennant 4000 livres par an qu’on lui promet, et dont on a 



PRENDRE SON MEDECIN POUR AM(. 121De la 1’importance d’un bon choix, et la difficulte de parvenira le bien faire. II est un art de seduction que possedent certains medecins d’ailleurs superficiels, dont il est malaise de se defendre. Qu’un ignorant presomptueux vienne s’applaudir lui-meme et vanter ses succes, affirmer qu’il a gueri crus fractumEscula- 
pio, Appollini autem brachium, comme ce charlatan dont parle Plaute, un homme de sens sait bientót a quoi s’en tenir. Mais il n’est pas aussi facile de de- couvrirla sotlise, la presomption, la mediocrite, le mepris des hommes, 1’insatiable faim de Por, sous 1’apparence d’une gravite pedantesque ou d’un ecla- tant verbiage, sous les formes souples, gracieuses, (Funepolitesse habile etexercee. Celuiqui ait plier son ame aux affronts, glisser, ramper, secourber, se re- courber, qui dispose a volonte de sa physionomie, de sesdiscours, de ses gestes, selon le temps, 1’occa- sion, les personnes, celui-la, dis-je, captivera tou­jours la foule; c’est unretiaireadroitqui sait prendre dans son fdet les sots, les dupes, les masses, et par surcroit bien des hommes d’esprit. Ainsi le bruit et la renommee ne peuvent aider dans ce choix, car le 
tantum ualet guantum sonat est une maxime dont 
avance lapremiere annee. » (Gui-Patin, lettresaSpon, 16sept. 1653 
edition Reveilló-Parise.)

Que de choses nous aurait apprises Vacherot sur le prisonnier 
dont il s’agit, s’il eńt fait aussi des Memoires!

(Notę de R.-P.) 
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il faut se mefier dans notre etat actuel de civilisation Ge sont les tonneaux vides qui resonnentle plus sous la main qui les frappe. En generał, une grandę re- putation, surtout en medecine, ne suppose ni l’ab- sence , ni la certitude du talent. II est des hommes placesavecjustice aux sommites de la science, il en est d’autres qui ont Fart de contrefaire la voix pu- blique, qui savent mettre la renommee dans leur confidence, et lui dicter tout bas, comme on 1’a dit, ce qu’ils veulent qu’elle repete tout haut. L’intrigue est si adroite, le merite si gauche, la fortunę si aveugle, le clinquantressemble tellcment a For pur, qu’il est bien possible de s’y meprendre. Tous les jours lesgens du monde sontpris aux pieges du char- latanisme ; comment pourraient Feviter cet artistc, cet homme de lettres, cet erudit, presque toujours de moeurs simpłes, vivant au milieu de ses livres, de ses tableaux, en dehors du tourbillon de ce monde etrangeratout, hors a ses travaux?Que faire donc? si le hasard, Foccasion, votre heu- reuseetoile, vousdonnent un medecinnon seulement habile,mais un amicompatissant, empresse, qui sym- palhise avec les souffrances de ceux qui se confienta lui, qui connaisse la naturę de 1’homme, meme dans ses anomalies, c’est-a-dire cette naturę sensible, or- ageuse, extreme, qui caracterise tous ceuxquele ge­nie, les talents, la celebrite arrachent au sommeil de 1’ame et aux habitudes de la vie commune, oh! croyez-
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nous, c’est un tresor que vous avez trouve. Confiez votre sante sans reserve a ce bienfaisantniortel; nul etre au mondene sauramieuxcalmer vosangoissesdu corpset deFame, parceąue nuln’enconnaitra mieux les sources.il adouciravos peines, il rafraichira vos plaiespar le baume de Familie; il amortira sans l’e- teindre,le feude cette imagination quiyousconsume; a 1’abri de ses talents et sous Fombrage de son ami- tie, votre genie portera des fruits que la douleur n’aura point cmpoisonnes1.
(1) Plus d’un ecrivain illustre peut dire a son medecin ce que le 

savant Bergmann ćcrivait au docteur Van-Dceveren : Quod vivam, 
quad uigeam, tuum est. Mais pour obtenir de pareils succfes, il faut 
savoir s’y prendre. Ecoutons le recit de Palaprat : « J’etais, dit-il, 
depuis dix ou douze ans, nouveau Sisyphe, condamne a rouler une 
grosse pierre, quand M. Mareschal, ce prince des chirurgiens, me 
fit l’operation. Et je suis persuade que si son babilete et la legerete 
de sa main commencćrent ma guerison, sa douceur et la gaite de 
son humeur la perfectionnerent. II ne s’approchait jamais de moi 
qu’avec un yisage riant, et moi je le reęus toujours avec un nou- 
yeau couplet de chanson sur quelque sujet rejouissant. » (Preface 
de la comedie des Empiriques.)

Ce mśmc Palaprat disait encore : « Parlez-moi d’un medecin de 
bonne humeur ! volontiers je lui passerais une drachmę d’ignorance 
pour une once de gaite I »

Le chevalier de Boufflers, etant dans le cabinet de Portal, er.riyil 
ce quatrain sur un des liyres de ce medecin :

La mulice, qni rit sous cape,
En fait le plus gai des docteurs.
On trouve en lui le serpent sous les fleurs,
Mais c’est le serpent d’Esculape.

(Notę, de Pt.-P.)

sources.il
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Le programme du medecin. —Nous adresseronsa leur tour quelques conseils aux medecins. Rappelez- vous, leur dirons-nous, que dans cette constitution avec preeminence native du cerveau et de 1’appareil ner- veux, les forces sensitives predominent toujours sur les forces motrices, loi fondamentale qu’il ne faut ja­mais perdre de vue; que cette diathese nerveuse, cette susceptibilite morbide doivent toujours etre prises en consideration, parce que 1’inegale direction vitale qui en est la suitę rend difficile 1’integrite fónctionnelle des organes, bien plus encore de la retablir quand les maladies se manifestcnt; n’oubliez pas querien n’estplus aise a produire quel’excitation nerveuse, et rien n’est plus difficile que de parvenir a une sedation prolongee; sachez que le morał par- ticipe eminemment a cette disposition de 1’economie, et correspond au rythme de 1’action organique; que par consequentles idees, les sentiments, les pas- sions, les habitudes, se reglent en quelque sorte sur cette singuliere constitution; que la vie d’un poete est une vie d’exception, quelque chose d'd part, de la vie commune; que ce poete, cet artiste, toujours pręt a secouer le sablier pour le hAter, toujours agile, devore par le sentiment et la passion de la celebrite, ne s’accordant jamais de repos, fait une rapide et exorbitante dissipation des forces vitales; que la vie ne se mesure que par les emotions, et les jours vides de ces emotions sont pour lui comme 



LE PROGRAMJIE DU MfiDECIN. 1'25s’ils n’etaientpas; reflechissez surtout que cette agi- tation, ce bouillonnement interieur, se cachent par- fois sous une apparente froideur; sondez bien le cra- tere. Si Fon vous dit qu’un homme de talent est malade d’imagination seulement, alors redoublez pour lui d’attention et devigilance, car cette imagina- tion 1’epuise et le tue. C’est bien pis encore quand 1’infortune et Finjustice se joignent aux maux phy- siques. Un homme en proie a la maladie, a la misere et au genie, qui lutte heroiquement, est un spectacle bienau dessus de celui dont parle Seneque. Tel etait Milton, pauvre maitre d’ecole, vieux et aveugle. C’est en face d’un tel client que leróle du medecin devient sublime, caril n’y aque luiquisoitcapabledesoulager de pareils maux.Pour parvenir au but,il faut etudier et compren- dre ces hommes de haute intelligence, il faut appro- fondirle modę de vilalite qui les caracterise, saisir leur maniere d’elre et de vivre, s’identifier avec eux, etudier leurs faiblesses, s’habituer a leur originalite, s’accommoder de leurs bizarreries (1). Vous eprouverez de 1’impatience, des degouts, de
(1) Pendant que Michel-Ange peignait le Jugement dernier, ecrit 

de Stendahl, dans son Histoire de la peinture en Italie, il tomba 
dc son echafaud, et se fit a la jambe une blessure douloureuse. 11 
s’enferma, et ne voulut \oir personne. Le hasard ayant conduit chez 
lui Bacio Rontini, medecin celebre, et presąue aussi capricieux que 
son ami, il trouya toutes les portes fermees. Personne ne repon- 
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1’ennui; vous essuierez desboutades; nevous decou- ragez pas, votre recompense est immense. Songez bien que deschefs-d’oeuvre n’eussent jamais ete con- ęus, et surtout acheves sans la puissance de votre art. N’avez-vous pas maintenu la sante, soutenules forces du poete, de l’artistequi les ontenfantes? Leurrecon- naissance est toujours vive et profonde, elle va nfome quelquefois jusqu’a faire vivre eternellemens votre nom ou vostraits, car ces hommes don-nent 1’immor- talite quand ils veulent et a qui il leur plait. Les vers de Yoltaire sur Sylva, le portrait de Parma par Le Titien, celui de Nicolas Tulp par Rembrandt, deCor- visart, medecin de Napoleon, par Gerard, de Larrey par Girodet, en sont d’eminentes preuves. Un poete illustre, qui vous donnę un tempie dans ses vers, fait plus pour vous que ne fora jamais la fortunę.Ge qu’il y a d’important, est dfobtenir une conlian- ce sans reserve. Et pourtant, n’allez pas croire que cette coniiance, quelqueentiere qu’onlasuppose,par- vienne a soumettre longtemps les malades de cette sorte au regime medical le mieux entendu. Presque tous les penseurssont dans ce cas.Quelquefois ils rai- sonnent fort bien sur la medecine, ils en connaissent 
dant, ni domestiques, ni voisins, Rontini descendit avcc beaucoup 
de peine dans une cave, et de la remontant avec non moins de tra- 
vail, parvint enfin a Buonarotti, qu’il trouva enfcrme dans sa ehambre 
et resolu a se laisser mourir. Le medecin ne voulut plus le ąuitter, 
lui fit faire dc force quelques remedes, et le guerit. 



LE PROGRAMME I)U MEDECIN. 127meme les principes, ils savent les moyens de con- server la sante, puis ils sont bien determines a ne point faire leur profit pour eux, de ce qu’ils ont appris. U faudrait qu’on put les guerir sans qu’ils s’en melassent. N’ayant rien oublie pour se rendre malades, ils negligent tout pour se guerir. 11 regne d’ailleurs chez eux un etat habituel d’impatience, de mecontentement, d’irritation et de decouragement,qui les rend tout a fait indociles, au moins pour la plu- part, surtout quand le mai se prolonge. Aussi que de sophismes a refuter, que d’arguments a retorquer, que d’explications a donner, de refus a combattre, de convictions a faire adopter! II est surtout tres dif­ficile de leurpersuader quelacelebrite, cette maitresse cherie, a laquelle ils sacrifient tout, ne s’acquerant souvent que par de longs travaux, ces travaux exigent necessairement une longue vie et une bonne sante; car il ne suffit pas, ainsi que le fait observer Diderot, du qu'en dira-t-ond’aujourd’hui, de demain, c’esl le qu’en dira-t-on de cent ans, qu’il ne faut pas perdre de vue. Si la sante est la pierre angulaire du bonheur, voulez-vous de la fortunę, voulez-vous des jouissances? ayez de la sante ; enfin voulez-vous la gloire ? ayez encore de la sante. G’est un grand delaut d’etre malade, quandon pretenda lacelebrite. Traiter cette assertion de paradoxale, ce serait ignorer l’his- toire des hommes celebres.Meme parmi ceux qui ont immortalisó leur nom, 
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combien en trouve-t-on dont le genie n’a pas produit tout ce qu’il promettait! Le tableau de la Trans/igura- 
tionaete ledernier deRaphael, mort a trente-sept ans.Une fin prematuree a empeche Pascal de termi- ner ce vaste edifice, dont les pensees, publiees apres sa mort, ne sont, comme on l’a dit, que des pierres 
d'atlente.Les medecins avaient unanimement conseille trois choses a Moliere: de continuer 1’usage du lait, de ne plusjouer la comedie, enfin de vivre eloigne de sa femme, Armande Bejart. 11 fit precisement tout le contraire, et l’on sait comment lamedecine fut cruel- lement vengee. 11 mourut a 1’age de cinquante- un ans, unmois et deuxjours; ne leł5janvier 1622, il succoinba le 17 fevrier 1673. Or, que de chefs- d’oeuvre dont la posterite est a jamais privee !Sans la malheureuse campagne dePrague, le jeune Vauvenargues, en suivant l’avis d’un bon medecin, eut dote 1’humanite de quelque bel ouvrage. Mais, rien de plus rare que de voir des hommes, livres avec ardeur au culte de la pensee, arretćs par de pa- reilles considerations. Ils attribuent les evenements qui leur coutent la sante ou la vie a des circons- tances particulieres et malheureusesdonteux-memes se croyaientexempts. A la suitę des objections adres- sees au medecin par les malades de cet ordre, nous plaęons la reponse destinee a les combattre, ce qui ne veut pas dire qu’il lui soit aise d’en triompher.
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Resistance et Sophismes. — Docteur, disait un de ces malades, vous ressemblez, jecrois,aux moralistes et aux predicateurs, qui exigent beaucoup pour ob- tenir quelque chose. N’est-il pas vrai que vous voulez surfaire l’art et les moyens de se bien porter? Votre regime, vos prescriptions peuvent etre conformes aux regles d’Ilippocrate; mais elles me coutent le plus doux des plaisirs, celui de penser, d’ecrire, de mediter tout a mon aise. Vous me permettez certaines choses en me defendant precisement celles qui ont pour moi le plus d’attraits. En verite, vous etes comme ce doc­teur Menjot, medecin de Racine, dont le refrain etait sans cesse : « Surlout pas de bonne chere, de cafe, de lecture, de travail de tete; du reste,divertissez-vous. » J’ai pourlant lu dans un livre de medecine, car j’en lis quelquefois, malgre votre defense, que ce qui tlatte ne peut jamais nuire. Et Hippocrate, lui-meme, que vous me ci tez souvent, n’a-t-il pas dit : Quo natura 
vergit, eo ducendum est? Cela est formel. Des lors, pourquoi me contraindre dans mes gouts particu- liers? A la verite, depuis que je monte a cheval, que je travaille moins la nuit, mes digestions sont meilleures, mon sommeil est plus calme, mon sang plus frais; j’ai presque une sante prosai'que. Mais, docteur, mon ouvrage n’avance pas, ma repulation baisse, on parle moins de moi. Faut-il donc, pour vous obeir, que je fasse partie de cette masse qui vegete et disparait sans laisser apres elle tracę, ni 

reveill6-parise, Physiol, 9



130 DES MEDEC1NS ET DE LEUliS RAPPORTSsouvenir?que je passe du silence de la vie au silence de la mort? Faut-il briser ma foi, mon avenir, des- cendre corps et ame au tombeau ; en un mol, qu’on dise de moi : « Colasvivait, Colas est mort?» Ne l’es- perez pas,je vous en avertis,fussiez-vous pour moi ce qu’etait a Cerulti un celebre medecin de la capitale (4).Une chose sur laquelle nous ne serons jamais d’ac- cord, c’est l’exlreme restriclion que vousapportezaux travauxde la composition, etnotammentde la poesie. Selon vous, ce feu, cet enthousiasme divindes poetes qu’est-ce autre chose qu’un travail excessif du cer- veau, une irritation dangereuse de cet organe; c’est la renverser a plaisir le trepied sacre, materialiser le genie. Vous dites que nous sommes freres en Apol- lon, par la branche d’Esculape; respectez donc le plus noble heritage de la familia. Non, la poesie n’est pas ce que vous imaginez; ecoutez plutót le poete Ducis :
... Conęois-tu ce qu’est la poesie ?
C’est lc nectar, c’est l’ambroisie,

C’est la saveur des fruits, le doux esprit des fleurs,
C’est 1’arc-en-ciel et ses couleurs,

C’est une ivresse, un charme, en un mot c’est la vie.Et vous voulez qu’on renonce a de pareilles jouis-
(1) Le littórateur Cerutti, auteur de la Feuille villageoise, en 89 

deja age, souffrant, fit appeler en consultation le fameux Antoine 
Petit : « Docteur, lui dit-il, je suis un vieux dramę qui ne sait com- 
ment finir. Eh bien ! j’ai imagine d’appeler un genie, pour amener 
un heureux denouement. Je me confie donc a vos soins. » Le genie 
invoque le ramena en effet a la santó. 
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sances! N’y comptez pas. Vous ne soupęonnez pas combien ce sentiment est une chose vraie, une jouis- sance reelle, qui s’anime et grandit sans cesse. On a de tout temps celebre les avantages de l’etude et des lettres, jen’en suis pas etonne: mais le plus re- marquable est d’offrir des consolations dans tous les conlre-temps de la vie. Quand je m’irrite contrę l’e- goisme des hommes, contrę leur bassesse, je prie les muses d’avoir pitie de moi, et les vers adoucissent, mon ressentiment. Avec mes bons amis Plutarque, Homere, Virgile,Montaigne, Fenelon, le Tasse, Ad- dison, je retrouve lapaixdu coeur. Tout entier a mes etudes, j’oublieet lessotsellesmechants.etla marche du temps et le train des choses; pures et sublimes jouissances dont vous voulez mc priver.Au fait, que pcut-il m’arriver? de mourir jeune encore : ehbien! qu’aurai-je a regretter?,1’ai fait la part de ce qui revient au tombeau, je ne veux ni ne puis Ten frustrer? mais faut-il aussi condamner l’ame a une mort prematuree, pour prolonger de quelques instants la duree vegetative du corps? ce serait une choquante absurdite. J’accepte la souffrance pour la gloire; je consens a payer en douleurs mon tribut a la naturę, a mourir meme du sacrilice, pourvu que 
mon nom vive. Je partage l’avis de madame de Stael, il faut une carriere dont lebut se perd dans les cieux et donnę a 1’homme, apres lui, ce que peut conque- rir sur le passe la memoire des hommes. Un jour de 

LIVP.ES


132 DES MEDECINS ET DE LEURS RAPPORTS

gloire est si mulliplie par notre pensee, qu’il peut suffire a toute la vie. Et puis, docteur, quand le corps est souffrant, l’ame s’eleve et s’exalte; s’il en coute a mes organes physiques, mon esprit n’en est quc plus librę et plus actif. Qu’y a-t-il de plus commode pour aider a penser, a mediter, a philosopher, que 1’agi- tation febrile, que le repos de la couche, Fisolement du monde? Ce rapprochement du neant, cette en- jambee sur le bord de la tombe est si propre a de hautes pensees, que le genie acquiert souvent de la verve, de 1’eclat ei de l’elevation, precisement en pro- portion du delabrcment du corps. Plus d’un homme mediocre meme a ete cygne dans cette siluation D’ailleurs, est-il bien demóntre quc le travail de 1’i- magination, la contention d’esprit, usent aussi rapi- dementque vous le pretendez? On peut trouver des autorites qui contestent cette assertion. Admettons ponrtant qu’il en soit ainsi, la somme de la vie dimi- nue-t-elle pour cela? non, sans doute; c’est l’avis d’un grand poete : On peut vivre beaucoup sans 
uegeter longtemps. Vous me l’avez dit bien des fois : « Plusonsent, plus on vit; » or, la conclusion est evidente : plus je reflechis, plus je medite, en un mot, plus je travaille et plus le sentiment de la vie augmente chez moi en intensite, en profondeur, en ćalite, sans compter la reputation, qui est une sorte de vie ou Fon n’est pas. Je puis ne pas vieillir, mais j’ai vecu avoc une intense et puissantc energie. Ainsi 



AVEC LES HOMMES LIYRES AUX TRAVAUX DE L’ES1’RIT. 133on oblient en quelque sorte une triple existence,celle que donnę la force de la pensee, celle de la celebrite ou de lavie exterieure, puis celle que nous reserve la posterite. Apres tout la vie, qu’on vit ne vaut pas la vie qu’on reve; un songe heureux est peut-etre ce qu’il y a de plus posilif dans l’existence. Oserez-vous maintenant mettre encomparaison ce bonheur tran- quille, cette froide idole adoree par ces automates dont parle le Dante : Questi sciagurati che mai non 
fur vivi (ces infortunes qui voient le jour, mais pas- sent sans vivre)? Avouez-le, ne penser que peu, c’est, dans la plus stricte realite, diminucr la sphere de son etre. Ilelas! nos joursont ete comptes avec tant d’epargne, qu’on ne saurait donner trop d’extension au principe qui nous anime, par les sentiments, les emotions et les idees! Telle est la veritable valeur ef- fective de la vie, le seul moyenpeut-etre d’amoindrir la part de la mort. Ajoutez, docteur, qu’il n’estpas du tout proure que les travaux de 1’esprit, meme excessifs, aient une fatale influence sur 1’economie; beaucoup d’hommes celebres dans les arts, les sciences la philosophie, ont pousse tres loin leur carriere; c’est ce que vous ne sauriez nier. Platon, Isocrate, Plutarquedans l’antiquite, Galilee, Newton, Leibnitz, d’Aguesseau, Fontenclle, Vollaire, Buflon, Franklin et d’autres, parmi les modernes, ont vecu longtemps malgre Timmensite de leurs travaux;le poete Ducis, dontje vous ai cite les vers, n’est mort qu’a quatre 
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vingt-trois ans : de sorte que, meme sous le rapport de la longevite, les penseurs n’ont rien a envier a ceux aui, plonges dans la matiere, ne semblent qu’a moitie crees; hommes pour qui, en effet, la mort est detoulpoinllafin de l’existence.Tcls sont les solides arguments qui tres souvent, chez les hommes de talent, servent a colorer larepu- gnance qu’ils montrent i entretenir leur sante soi- gneusement et methodiquement; arguments qu’ils ont l’art de retourner en cent faęons diverses, avec une incroyable sublilile d’esprit.Voici maintenant nos raisons pour les combattre.
Refutation. — Mon ami, croyez-vous les medecins aussi coupables du crime de lese-genie que vous le di tes ? detrompez-vous. Jamais ils n’ont pense a mettre obstacle a cette noble etude des lettres et des beaux- arts quevous me vantez; eux-memes les ont cultives en touttemps et avec honneur.Hippocrale et Apelle, nestous deuxdansl’ile deCos,l’ontrendue egalement celebre. C’est au medecin Trioson que la France a du Girodet.Racine s'est faitenterrer aux pieds du docteurHa- mon, dont il futprolege. Mais a moins que le devoir ou la patrie tout au moins l’exigent, travaux fatigues, dangers, doivent etre ralentis. Les medecins s’oppo- sent aux exces dans ce genre, comme dans tout autre; ils blament cette intemperance litteraire, ces debau- ches de travail cerebral qui usent et ruinent l’eco- 



AYEC LES HOMMES L1YRES AEX TRAVAUX DE L’ESPR1T. 135nomie. Ils accordent qu’il faul vouloir etre loue, faire un cas infini de ses semblables qui sont, de ses scm- blables qui seront; mais bruler pour la louange d’une soif inextinguible, deposersa vie,son repos, sa sante aux pieds de cette idole, faire consister 1’homme lout enlier dans 1’esprit, etre enun motdel’avisdeP!otin, qui avait honte d’etreloge dansun corps, c’esta leurs yeux un optimisme sophistique, c’est abjurer lesdroits delaraison. Comme l’a dit un philosophe,le comble de la folie est de s’immoler, de se consumer pour en- tendre crier : « Oh! quecela est beaul... et passer. »Songez bien surtout que la predileclion de la na­turę pour les hommes qu’elle a crees superieurs aux aulres, ne va pas jusqu’a leur prodiguer les dons les plus riches sans les leur faire acheter. Loin de la, trop souvent on peut les considerer comme les elus de la douleur, de la souffrance. La sante avant tout, c’est la devise de quiconque fait usage du bon sens, c’est celle de tous les hommes, et c’est aussi la vótre. Eh bien! qui veut la fin veut les moyens. Pour etre poete et avoir commerce avec les dieux, en etes-vous moins soumis aux lois de 1’organisation humaine? Meprisez le physique, faliguez, usez les organes materiels; mais prenez gardę, car je vous dirai avec Montaigne: « Tout ceci s’enlend de 1’ame et du corps, unis par une etroiste cousture, et s’enlre- communiquant leur fortunę. » Ne voyez-vous pas ouyous arrivez infailliblemenl?Lesmiseresdelachair 
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n’engendrent-ellespas souventlesmiseresde 1’espril? Lapuissance animale et lapuissancemoralen’ont-elles aucun rapport? Est-ce donc notre faule si ce corps ou, pour me servir de vos expressions, cette enve- loppe grossiere qui embarrasse Fiknę abesoin d’equi- libre dans ses ressorts, d’harmonie dans ses fonc- tions? Faites qu’unc machino existe sans un appareil et qu’une montre marcbe sans rouages. Quant aux maladies, ce n’est pas a vous de raisonner, parce que vous ignorez ce qu’elles sont; c’est au medecin a les juger et a choisir les moyens d’adapter a chacune le traitement qui lui convient, pour parvcnir a la guerison. Apprenez cet axiome : Que tout homme ma­lade est sans raison, ou n’a qu’une raison esclave. Les medecins eux-memes ne peuvent se soustraire a cette loi.Je le sais, tout ami de 1’etude se refugie avec delices au sein des muses et des lettres; il y cherche et il y trouve cette douce quietude de Parne que lui disputent la sottise et l’envie ; mais si la maladie Fatteint dans son asile sacre, voila la coupe desor- mais empoisonnee. Au milieu de vos consolateurs, dc vos bons amis Plutarque, Montaigne, Fenelon, ne craignez-vous pas d’etre assailli par mille accidents qui troubleront vos jouissances? Des nerfs toujours irrites, des organes toujours souffrants, un sang echauffe, donnent-ils beaucoup de liberte a 1’ame pour mediter? Elle a beau youloir s’elancer dans les 
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cieux, le mai la retienl enchainee sur la terre. Vous assurez que lc baume des muses est divin, et nean- nioins il est impuissant contrę 1’aiguillon de la dou­leur physiąue. « Je suis boiteux, dit Epictete, voila un empechement pour mon pied ; mais pour ma volonte, point du tout. » Oui sans doute, mais elle n’est plus servie dansce qu’elle ordonne, les organes qui sont les ministres sont prives de leur action. II faut si peu pour paralyser lavolonte la plus ferme, un obstacle subit dans le cours d’une execution, une goutte de liquide hors du vaisseau qui le contient.Vous repondrez, la gloire, le soin de ma reputa- tion, 1’immortalite de mon nom, ces eternels objets de mon culte, faut-il les abandonner pour conservcr lachement ma sante ? Pourquoi non, si le poignanl desir de les obtenir vous consume et vous tue?Des lors, valent-ils donc ce qu’ils vous coutent ? Ruiner son corps, sa sante, son bien-etre, pour un peu de louange, pour un morceau de pain pendant sa vie, et peut-etre un morceau de marbre apres sa mort, une sepulture apotheotique, le marche n’est-il pas trop onereux ? quant a moi, je le pense, tout pre- juge d’etat a parł. C’est un lieu commun de Ja phi- losophie de declamer contrę la celebrite, contrę la gloire; les hommes, n’en font ni plus ni moins. Mais ce qui sera constamment vrai, ce sont les maladies, les douleurs, les maux dc toute espece qui en sont trop souvent le prix. En doutez-vous ? lisez 1’histoire 



138 DES MfiDECINS ET DE LEURS RAPP0RTSde la plupart des hommes celebres de toutes les epoąues. Jean de Medicis avait donnę pour devise a Pic de la Mirandole, qui se mourait par exces de travail, un flambeau brillant par ses deux bouls; au- dessous etait ecriten espagnol, si meno luzmas nicią, si moins de lumiere, plus de vie. C’est un axiome vulgaire et rebattu, de dire que la gloire est un hochet de notre vanite, une ombre, un songe, 1’ombre d’un songe. II est certain neanmoins que la cele- brite n’est ni palpable, ni presente; on ne la sent, on ne la voit, on ne la goute point, c’est une espece de mirage. La louange ne rejouit meme que faiblemenl 1’amour-propre, en comparaison du blame et de la critique qui le torturent horriblement. II ne faut pas oublier non plus que cela ne sert a rien, la louange. A quoi bon un nom a qui n’a plus d’etre, de moi? Le bruit des applaudissements ne penetre point 1’epais- seur du tombeau. La, les cendres du heros et du goujat se trouvent confondues par leur parfaite res- semblance; meme couleur, meme poids, froides, sourdes, insensibles. Si au contraire, la mort ne de- Iruit que la formę ; si, le corps etant abandonne au lorrent des melempsycoses terrestres, notre ame survit et passe dans d’autres inondes, ou qu’elle soit destinee un jour a conlempler l’Etre infmi, a le voir face a face, ah ! que la gloire sera ravalee! qu’elle paraitra chetive et miserable, aussilól que cetle au- rore celeste' commencera a poindre 1 Qu’importe 1 



AVEC LES HOMMES LIVP.ES AUX TRAVAUX I)E L’ESPK1T. 139direz-vous, j’en jouis du moins pendant mon exislence actuełle; je veux ne passer a travers cette vie quc pour en immortaliser le souvenir, et que la posterite dise : Un tel a vecu! La posterite!... Quoi! ce leurre poetique vous tient encore sous le charme! vous vous flattcz d’interesser la froide et distraitc posterite, cette belle invisible, si capricieuse dans ses arrels 1 Je comprends ce qu’il y a de douceur a se verser d’avance un breuvage d’immortalite; mais ici, je vous dirai comme Diderot a d’Alembert, garantissez-vous du sophisme deFephemere. Et qu’est-ce que le sophisme de 1’ephernere? G’est celui d’un etre passager qui croit a 1’immortatite des choses presentes, c’est la rosę de Fontenelle, qui disait que de memoire de rosę on n’avait vu mourir un jardinier. Ne vovez-vous pas que les gouts,les opinions, les sciences, les doc- trines, les interets, les langues ne sont plus les memes dans un temps donnę, que tout s’abime dans un per- petuel changement ? Pour quelques grandes renom- mees qui surnagent encore dans 1’ocean des ages, combien de reputations ont peri depuis deux siecles seulement; c’est pitie que d’y songer. Vous esperez! mais cet espoir, vous l’avouez souvent, est douteux, incertain. Et n’est-ce pas deja un tourment de passer sans cesse des angoisses de la defiance aux trans- ports d’une foi renaissante? Milton rnourut en igno­rant qu’il avait fait une oeuvre divine, et Fon ecri- vail, dans le meme temps, a Ronsard, en joignant a 

LIVP.ES


Ml) DES MEDECINS ET DE LEURS RAPPORTSson nom celui d’Apollon. Or, a qui des dcux vint le de dc la celebritó? Un garęon de belłes-1 ettres, et qui fait assez bien les vers; c’est sur ce ton que parle La Fontaine, un de ses conlemporains. Comptez-vous obtenir un meilleur lot ? Allcz, quoi que vous fassiez, votre corps sera toujours de la poussiere pour les vents; craignez aussi la mort de 1’oubli pour votre nom, quelque brillante qu’en soit aujourd’hui l’au- reole.Quant a la celebrite contcmporaine, vous savez mieux que moi ce qu’en font l’envie et la mechan- cete. Des 1’origine des societes, le genie n’at-il pas dit au malheur « mon frere (1) ? » Vous m’avez
(1) N’est-cc pas une cliose digne <le remarąuc dc yoir lespoetcs 

de tous les ages, les artistes, les ecriyains de quelque renom, se 
plaindre tous de leur destinee, et tous pourtant contiuuer a ecrire? 
C’est que, d’une part, il y a en eux une tenacite qui les pousse sans 
cessc a conccyoir et a produire; dc l’autre, un besoin de bruit, 
d’ćclat, d’agitation, dc temoignage d’autrui qui n’est jamais satis- 
fait. Et pourtant que d’ennuis, de mecomptes, de ehagrins ne 
trouvent-ils pas dans cc fond de calomnie et de denigrement qui 
existe et existera toujours contrę toutc superiorite! Lope de Vega 
ecrit a son flis : « A mes neuf cents comćdies, a mes douze vo- 
lumes iraprimes en yers et en prose, a mes nombreux ouyrages 
detaches, j’ai gagne des cnnemis, des censeurs, des envieux, des 
critiques, des craintes, des soucis; j’ai perdu un temps precieux, 
et la yieillesse est arriyee.o La Fontaine lui-meme,dit quelque part:

Car je n’ai pas vecu; j’ai servi deux tyrans : 
Un vain bruit et l’amour ont partage mes ans.

Yoltaire assure que s’il avait un flis qui eut du penchant pour les 
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cile Ducis, ecoulez encore quelques-uns de ses vers :
Ah! ce laurier tardif, moins cueilli qu’arrache, 
Songe, charme et tourment de notre courte vie, 
Qu’au milieu des serpents nous dispute l’envie; 
Apres trente ans d’efforts, quand on peut l’acquerir, 
Orne enlin nos tombeaux sans jamais les ouvrir.Malgre la fascination dont vous vous etes laisse seduire, mon cher malade, vous conviendrez que la sante vaut mieux que cela. Bien differente de ce bonheur qui hausse ou baisse au souflle capricieux de la louange des hommes, elle tient au moins tout ce qu’elle proraet. Nous jouissons immediatemenl de ses avanlages, en lont, temps, a toul age, a chaque instant : il n’y a qu’elle qui donnę de la yaleur au presenl, seule et fugitive possession des mortels. C’est la condition essentielle, la source active de nos jouissances, et meme, d’apres Socrate, le principe de la sagesse et de la vertu. La sante est le premier des bicns, celui qui les remplace tous, et sans lequel les autres ne sont rien, meme celui de mediter; la 

lettres, il lui tordraiŁ le cou par tendresse patemelle. Un poete, 
Victor Hugo, n’est pas plus consolant; ecoutons-le :

La belle ambition est le rare destin ! 
Ghanter! toujours chanter pour un echo lointain!

Pour un vain bruit qui passe et tombe l
, Vivre abreuve de fiel, d’amertume et d’ennuis!

Expier dans ses jours les reves dc ses nuilsl
Faire un avenir a sa tombe !

(Nole cle R.-P.) 
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sacrifier est un crime de lese-nature. La gloire n’est qu’une vie fanlastique, une vie imaginaire; la sante est la vie elle-meme. Dans tous les temps on a vu des sages mepriser les honneurs, abjurer les richesses, mais tous ont fail des voeux pour la sante.Vous vivez beaucoup par la force et la multiplicite des impressions, et vous elevez ainsi votre etre 
a sa plus haute puissance. Mais en condensant 1’emotion ne vovez-vous pas que vous brisez les res- sorts qui le produisent? Vous activcz la lumiere, mais vous consumez rapidement le combustible. Qu’en resulte*t-il ? une fm prochaine? point du tout: un epuisementpremature, un organismequi languit, succombe, sans ponrtant. que le dernier terme soit arrive. On ne meurt point, onne vit point; onsouffre. Or, ce long mourir n’est-il pas cent fois pire que la mort meme? Que deviennent, alors les prestiges, les illusions, les enivrements? Tout se dissipe, il n’y a que la douleur et 1’ennui qui ne se dissipent pas.Loin de vous traduire ces verites, vous trouverez au contraire, dans la maladie elle-meme, un mer- veilleux moyen de seconder le genie. On peut tout louer.Erasme a compose un eloge de la folie ; on a fait un livre pour vanter l’ivresse; le philosophe Favorin a fait 1’eloge de la fievre quarte, etc. Selon Rousseau rien de plus beau que les reves d’un fievreux. Mais tout cela peut etre considere comme des jeux d’es- 
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prit, presentes avec plus ou moins d’art et de talent. Ge qu’il y a de certain, c’est qu’aviver le genie par la souflrance, c’est orner la victime pour le sacrifice.Votre fibrę poetique s’irrite et vibre jusqu’a l’in- dignation ; je parais a vos yeux un athee de ce culte du beau inteilectuel qui vous passionne, un homme a pouls tranquille, a cerveau froid et mathematique. C’est la votre erreur, je vous l’ai deja dit. A Dieu ne plaise que je veuille abaisser votre cxistence, la reduire a 1’animalite, depeupler les cieux, desen- chanter la terre. Loin de la, je voudrais soutenir, animer, feconder le genie par une sante ferme et stable; je voudrais que d’importants travaux ne fussent pas entraves par la douleur et la maladie, que les exaltations de grands coeurs, les enlraine- menls de Fheroisme ne soient pas compenses par la ruinę dc 1’economie. Rappelez-vous que les chefs- d’oeuvre des beaux arts sont presque tous les fruits d’un trayail opiniatre, autant peut-etre que les miracles du talent. Rien de grand, de soutenu, d’acheve, decomplet n’a ete failavecun corps chetif, languissant, use. L’etoilede Napoleon a pAli aussitól que sa sante fut alteree. La plupart des grands hommes que vous avez cites en exemple delongevite, ont suivi un regime convenablea leur constitulion et a leurs travaux. Le poete Ducis a pousse loin sa carriere, mais Ducis etait simple et frugal; retire du monde, il ne travaillait que moderement, etpassait



lit DES MfiDECINS ET DE LEURS RAPP0RTS, ETC.la moitie de sa vie dans les bois de Satory. 11 fuyail les grands repas et surlout les dignites; toujours il repugna comme il le dit, a mettre sur son pauvre habit « une broderie de senateur. » 11 disait encore : « (Juand un objet m’afflige, je detourne ma pensee, et mon ame passe son chemin. » Voila qui est loin delanature irritable du poete. Descartes, ce penseur profond, avait pour maxime : Veille sur ton corps : et il savait mettre en pratiąue ce principe generał, qui sert de base a 1’hygiene. Jamais de veilles, jamais d'exces d’aucune espece, meme pour les tra- vaux qui le passionnaient le plus. Mais des qu’il eut quilte sa retraite d’Egmont (1), des qu’il eut sacrifie sa liberte a Christine, il oublia cette maxime, et derangea sa manierę de vivre. On sait ce qui arriva ; cc philosophe qui jamais n’avail ete malade dans les rnarais de la Hollande, mourut dans un palais a cin- quante ans. Ainsi, dans 1’interet meme de l’oeuvre que vous voulez produire, de la celebrite qui fait volre ambition et votre souci, soignez votre sante, recon- ciliez-vous avec le corps, cette humblc mais ulile
(1) « Je dors ici dix heures toutes les nuits et sans que jamais 

aucun soin me reveille. » (Descartes, Lettre a Balzac, 1631.)
« Mais j’avoue qu’un lmmme qui est ne dans les jardins de la 

Touraine, et qui est maintenant en une terre ou s’il n’y a pas tant 
de miel qu’en celle que Dieu avait promisc aux lsraelit.es, il est 
croyable qu’il y a plus de lait, ne peut pas si facilement se resoudre 
a la ąuitter pour aller au pays des ours, entre des rochers et des 
glaces. » (Descartes, Lellre a H. Chanut, 1649.)

lsraelit.es


DES PRINCIPAUK OBSTACLES QU1 S’OPPOSENT, ETC. 145portion de notre etre, en un mot, prelez-vous a 
vivre soit pour votre existence acluelle, soit pour volre gloire, pour votre vie a venir puisque vous y croyez.

TROI SIE ME PARTIE
HYGIENE

CHAP1TRE PREMIERDES PRINCIPAUN OBSTACLES QUI S*OPPOSENT A LA MISĘ EN PRATIQL’E DES LOIS DE L’HYGIENE
L’instabilite de la volonte et l’inconstance de 1’esprit de suitę; — 

Les diverses positions sociales; — Les habitudes et les charmes 
du travail intellectuel.

Un des premiers obslacles est dans la volonte de ceux dont la sante est le but de ce travail. Artistes, savanls, hommes de lettres, hommes d’Etat, presque tous se ressemblent en ce point, ils font grand cas de la sante; il n’y a point de sacrifices auxquels ils ne consentent pour conserver ce tresor. Mettez-les a l’epreuve, et vous serez etonne des eflets de cette volonte. Dans les maladies qui ruinent le plus l’eco- noinie, c’est au commencement qu’il importe d’agir, 
HĆVE1LLE-PAHISE, Physiol. 10
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et d’agir avec methode, avec perseverance. C’est ce que ne comprendront jamais, du moins pour l’exe- cution, beaucoup de gens d’esprit et de jugement; ils attendent que le mai ait fait d’effrayants progres, que la douleur soit aigue, sans relache, appelant sans cesse 1’attention sur elle, pour se decider a reclamer des secourstropsouventalors incertainsetinefficaces. Un peu de regime, de repos, de la detente dans l’excesdc travail, auraient restituó aux fonctions leur type normal, ce qui ne s’obtienl dans la suitę, que par des soins assidus, un temps fort long; mais l’en- nui les gagne, ils Iaissent la regime et medecin, re- commencent leurs travaux, et la sante póriclite a ja­mais. En verite, ces hommes petris d’une argile plus noble que la notre, ressemblent parfois a dc grands enfants qui se mulinent contro la naturę, contrę le destin, contrę la science. On ne saurait croire en effet, combien la judicieusc observation de soi-meme eloigne de maux et affaiblit ceux qui nous atteignent. Or, qu’est-ce que cette ubservation, si ce n’est le bon sens applique aux actes divers de notre existence; etle bon sens est le conservateur de la vie comme de tout.G’est en ecoutant attentivement la voix du bon sens que plusieurs hommes celebres, d’uue consli- tution delicate, ont poursuivi une longue carriere.Boileau a conduit fort loin, comme le fait observer Louis Racine,une sante toujours infirme,tandis que
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son ami, 1’auteur A'Athalie, plus jeune et plus ro- buste, a beaucoup moins vecu.Comme il faut que tout soit extreme chez ces hommes extraordinaires, on en voit qui soignent leur sanie jusqu’a la minutie, jusqu’aux soinsles plus puerils. Toujours prets a doser leur pain et leur temps, a compter leurs morceaux, leurs pas, les bat- tements de leur pouls, ils n’agissent qu’avec poids et mesure, avec des precautions infinies. La maladie semble toujours sur le point de les atteindre et de les devorer; ils la conjurent par un redoublement de soins, de regime et d’allentions, il lui offrent en ho- locauste tout ce que la vie peut presenter d’aisance et de plaisir. Vivre est alors un travail de chaque in­stant, car a chaque instant un principe de maladie peut s’introduire dans 1’economie.Paul Jovc nous apprend quc Marsile Ficin, chan- geait de calotte huit fois par jour, d’apres la tempe­raturę de 1’atmosphere.De Mairan avait etabli, dit-on, sur son thermo- metre, une echelle de concordance entre les eto/fes et les temperatures, et il a vecu pres de 93 ans.On voit pourtant un certain nombre d’hommes li- vres aux travaux de la pensee, se tracer avec art un rógime, une methode de vivre fondee sur la connais- sance qu’ils ont d’eux-memes, et dont leur sante se trouve bien- Mais le malheur veut qu’ignorant les lois de 1’economie, ils font souvent le contraire de ce
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qui serail utile, ou s’asservissenttrop longtemps aux memes regles d’hygiene. Presque toujours aussi, ily a de leur part une eslimation erronee des forces. Tout homme a une valeur physiologique qu’il s’agit de determiner rigoureusement; mais sans 1’etude du corpshumain, riendeplusdifficileque de regler cette determination aussi precise qu’elle doit etre faite. Alors il est impossible de savoir quand et comment il convient d’activer ou de ralentir le jeu des res- sorts de 1’economie. En generał, l’exercice lesperfec- tionne, le travail les fatigue, le repos prolonge les engourdit, la contention les brise, la maladie les use et les consume; mais tout cela est relatif, toujours d’apres la complexion individuelle, complexion qui varie elle-meme selon les habitudes, les tlges, les maladies, etc. II est donnę a bien peu de gens de comprendre ces questions, si on ne selivre pas a leur etude avec toute la reflexion et le savoir qu’elles exigent.
Les dioerses positions sociales. — La position qu’on occupe dans les diuerses positions sociales est rarement conforme au temperament, aux gouts, bien moins encore aux facultes, au merite qu’on a reęus de la naturę. On est toujours place trop haut ou trop bas dans 1’echelle sociale. Or, dans l’une et 1’autre position, les soins dus a la sante sont presque indubitablemcnt negliges. Sioolet fortuna, 

fies de rhetore, consul, dit le satirique. Eh bien! la
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fortunę a voulu; leshonneurs, les places, lesdignites oni comble les vceux d’un grand nombre de gens de lettres et dc savants pendant le cours de nos rerolu- tions.Mais les soins rongeurs de l’ambition,les sou- cis de la cupidite, l’cnivrement de la puissance, les devoirs, le tracas des affaires, n’est-cepasla le tour- billon qui emporte les moyens, le pouvoir meme de sebien porter. Si par inlerralle onsent quc les forces n’y peuvent suffire,qu’elles croulent de toutes parts, on ecarte cette idee comme importune, on remet a un autretemps ce qu’exige la sante; epuise, haletant, tout charge du rocher de Sisyphe, on s’efTorce encore a gravir le sentier glissant et escarpe des honneurs. 11 arrive encore que, revenant a d’anciennes babi- ludes litteraires, et secouant de son mieux le poids et la poudredes affaires, on penetrefurtivement dans le sacrarium d’Apollon, pour s’v delasser, mais vai- nement; c’est un travail ajoute a un autre, une nou- velle contcntion d’esprit, une variete d’occupation qui ne soulage pas autant qu’on l’a dit et ecrit. En defmitive c’est toujours le cerveau entretenu dans un etat d’elfervescence.Si maintenant nous considerons un artiste, un hommedelettresdans unecondition inferieure, nous trouvons que ces obstacles se multiplient. Quoi qu’il en soit il y a de cruelles genes pour les ecri- vains ou les artistes. Combien sont tourmentes par 1’incertilude du lendemain. Combien sententtout ce 
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que renferme de penible cette fatale expression : les 
necessites de la vie. Quand on a chaquejour le souci de son pain a gagner, que l’existence de la familie est suspendue au bout de la plume, du burin ou du crayon exerces sans relache du matin au soir, quc la faim est la muse sinistre qui inspire, il faut avouer que la sante, toute precieuse qu’elle est, risque sou- vent d’etre compromise. 11 en est de meme lorsqu’on occupe un emploi modesle et qui exige un grand travail, etc. C’est bien pis quand on tientaupres d’un personnage une fonction qui ne vous laisse aucun loisir et qui fait qu’on ne s’appartient plus.Malgre ces enlraves, on voit encore des litterateurs qui, entraines par un charme irresistible, se livrent a la culture des lettres ou des beaux-arts. Malheu- reuseusement, c’est presque toujours lanuit et comme a la derobee qu’ils font leur cour aux muses, et rien n’est plus capable d’alterer profondement la sante.En cela, on doit reconnaitre encore la force de l’habitude, disposition qui merite bien de fixer l’at- tention du medecin. En donnant leconseil de suspen- dre absolument toute especed’application de 1’esprit, il est bon de reflechir que 1’habitude de penser, de mediter, de lirę, d’ecrire, de composer est souvent chez certains hommes un irresistible besoin. L’eco- nomie s’est pliee depuis longtemps a ces concentra- tions de mouvements sur certains organes; ce n’est
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meme que de cette maniere qu’on peut expliquer comment certains hommes de cabinet peuvent resis- ter aux travaux qu’exigent de grandes compositions. Les sevrer tout a coup de ce qui fait leur bonheur, n’est pas toujours bon pour la conserration de leur bien-etre. Michel-Angedisait que l’action du maillet etait indispensable a sa sante. II y a donc une cer- taine mesure dans la restriction du travail; il faut la combiner avec d’anciennes habitudes d’activite de 1’intelligence. A moins d’une maladie grave, cette pri- vation totale, absolue, de l’exercice intellecluel, peut avoir ses dangers.Petrarque, fatigue par d’opiniatres etudes, se plai- gnait de sa sante devant l’eveque de Gavaillon. Gelui- ci en penetra facilement la cause, et lui demanda la clef de son cabinet, pour quelque temps. Petrarque consentit a la lui livrer; mais le poete, malgre tous ses efforts, ne put resister que trois jours a ce dur sa- crifice « Rendez-moi, dit-il a son ami, la clef de mon cabinet, ou j’expire a vos pieds. » Ge remede est vio- lent et dangereux, il faut une main aussi habile que prudente pour 1’employer. Quoi qu’il en soit, cette longue habitude du travail de 1’esprit n’en est pas moins un des obstacles les plus difficiles a vaincre pour maintenir 1’economie dans un etat sain. Si d’un cóte, elle soutient en excitant les forces, de 1’autre, elle deteriore le plus souvent la sante, parce que le penseur franchit presque toujours les bornes 



152 DES PR1NCIPAUX OBSTACLES QUI S’OPPOSENTde la moderation, et que le besoin factice qu’il s’cst fait 1’entraine beaucoup trop loin. Par les effels de ce charme, il ne s’aperęoit pas qu’on recueiile d’hor- ribles fatigues a se clouer dans un fauteuil.
Les habitudes et les charmes du tranail intellectuel. La depense exageree de l’activite cerebrale, formę un puissant obstacle a 1’harmonie des fonctions. Ge qu’il faut bien remarquer, c’est que cette violente aclion des organes cerebraux, ce mouvement extra-nalurel de 1’intelligence, sont indispensables au genie. Les anciens avaient place les muses sur une montagne elevee et escarpee, il fallait un cheval aile pour par- venir jusqu’a elles. Cet embleme estfrappant de force et de justesse. Oni, les verites premieres, les decou- vertes en tout genre, n’ont ete failes que par des etudes prolongees, opiniatres, constammentdirigees sur un sujet special. L’incubation d’une idee-mereet profonde, d’une idee fixe, inexorable, qui penetre un artiste jusqu’a la moelle de ses os, qui le remue jusqu’aux dernieres fibres de son etre, est le seul moyen d’obtenir un chef-d’oeuvre. Sans cette force vive de la pensee, 1’artiste sera condamne a rester sousle parvis, jamais il n’entrera dans le sanctuaire. Si ce chcf-d’oeuvre est cree avec amour, ne l’est-il pas aussi avec angoisse et labeur? N’est-il pas vrai que toutes les idees, tous les sentiments, toutes les affec- tions de cet artiste se concentrent sur 1’objet de ses etudes, que cette pensee le presse, le tourmente et



A LA MISĘ EN PRATIQL'E DES LOIS DE L’HYG1ENE. 153Fobsede, que son coeur et sa tete en sont perpetuelle- ment remplis et occupes? II faut de plus que toutes les forces du corps soient mises au service deFesprit, que tous les actes vitaux se concentrent en un seul, pour łiater, pour aviver une feconde effervescence, en un mot que 1’idee tourmente le cerveau du pen- seur, que Fenthousiasme ait passe dans le sang; tel est le mai sacre de Fart. L’invention, Foriginalite, le souflle inspirateur ne sont qu’a ce prix. Cherchez maintenant, la moderation des forces de 1’economie, la ponderation de ses mouvements, si necessairesala conservation de la sante. II y a la des conlraires qui s’excluentinevitablement. Voulez-vous qu’une grandę pensee porte tous ses fruits ? tachez de la feconder par Fassiduite du travail, de Felaborer par la force de la reflexion et de 1’attention; enfoncez le soc, sans quoi le champ de Fimagination restera ingrat et sterile; puis quand le chcf-d’oeuvre aura jailli, il faudra, par cette incomprehensible abslraction de soi d’avec soi, par une sorte de personnalite secondaire, le soumet- tre a sa propre critique, en revoir une a une chaque partie, en combiner les rapports, F ensemble et 1’har- monie, passer au creuset de la raison et. du gout, les inspirations du genie. Que de soins, que de peines, quel travail interieur toujours renouvele! quel emploi force, continuel des puissances vitales pour arriver a ce point difficile, eleve, incertain, que nousnommons la perfection! Et noussommessurpris 



154 CHAI1MES DU TRAYA1L INTELLECTUELque le genie consume Texistence, qu’il laisse des marques de leu sur nos freles organes! Soyons-le donc plutót de voirquelques hommes heurcux echap- peraune destruction quiparait inevitable.Le difficile, Timpossible en effct, consiste a concilier 1’energie, Tenthousiasme, ce haut degre de vitalite ou se trou- vent constammenl le cerreau, avec la moderalion, 1’egalite d’aclion indispensables a 1’integrite lonction- nelle des organes. Ce contraste perpetuel, qu’on ne peut obtenir a la fois, conslitue 1’obstacle le plus in- surmontable de tous ceux dont il a ete queslion. Ce qui trompe en ce cas, comme dans tout ce qui tient aux passions, c’est que les maux, consequences inevi- tables de ces efforts surnaturels, n’arrivent pas im- mediatement apres leurs causes; la force inconnue de la vie resiste plus ou moins longtemps avant de ceder. Alors eclatent une foule de maladies dont les causes ne se sont produites qu’en luttanl contrę le principe de conserration qui reside dans chacun de nous.Un dernier obstacle est formę par le charme en- trainant de 1’etude. Cette passion qui emporte au- dela du but est tout aussi decevante, et par cela meme tout aussi dangereuse que celle de la gloire, que celle de 1’amour ou des richesses. Toutes ces passions ont commence par se promettre des delices sans lin, des voluptes sans raelange. II n’en est pas une qui n’ail produit de Tagitation, pas une qui ait 



DES MOYENS DE MAINTENIR LA SANTfi. 155su frnir a propos, pas une qui soit morte sans con- yulsions, sans dechirements, sans la ruinę du corps et de 1’esprit. En toutes clioses il faut considerer la fin.
CIIAPITRE II

DES MOYENS DE MAINTENIR LA SANTEET DU MOYEN LE PLUS EFFICACE D’OBTENIR CE RESULTAT
Rien de trop; — Trois points a considerer : se bien connaltre, 

connaitre les agents modificateurs, connaltre enfin leur mesure 
et 1’action sur 1’economie.

Rien de trop. — En reflechissant sur ce qui vient d’etre dit, on voit combien 1’application depreceptes aussi simples que salutaires, est parfois difficile pour des hommes remplis d’ailleurs de jugement et d’es- prit: ils ne veulent pas, ils ne savent pas ou ils ne peuvent pas les mettre en pratique, voila la verite. Et cependant, ils n’en continuentpas moins les efforls d’intelligence dont les funestes consequences sont ii peu pres inevitables. Bientót la sante se fletrit, les maladies surviennent, guerissent, reviennent, s’enra- cinent et la constitution s’altere; des lors les organes sont dans un etat, d’angoisse perpetuel, les forces baissent, 1’esprit s’affaiblit, la main se seche sur 



156 DES MOYENS DE MA1NTENIR LA SANTEl’ceuvre entreprise, les travaux s’interrompent, et tout en delruisant son avenir, l’existence presente est rendue douloureuse et insupportable. Les exemples fourmillent a l’appui de ces considerations, mais en- sevelis dans le silence ou 1’intimite des familłes, ils ne sont bien connus que des medecins et des amis. Pour eviter tant de maux, n’est-il donc aucune regle de direction et de conservation. A. Dieu ne plaise que l’art de gu.erir soit aussi depourvu de moyens de sa­lut. Mais le difficile est de savoir en faire usage. Ex- pliquons-nous : beaucoup de personnes s’imaginent qu’un peu de bon sens, aide d’un peu d’experience, suffit dans la plupart des cas. Mais le temps et les faits dementent bientót les esperances etayees d'un si frele appui. Pourquoi cela? c’est qu’autant il est aisd de donner un principe generał et par consequenl va- gue, autant les applications particulieres en sont dif- liciles et embarrassantes. « La moderation en tout, » s’ecrie le vulgaire des philosopbes; soyez toujours modere. Yoila, certes, une regle excellente et a 1’abri de toute contestation; mais en defmilive, que sera cette moderation conservatrice? un principe relatifa 1’etat du sujet, de l’individu. En ce cas le principe souffre des modifications infinies, car 1’harmonie dy- namiquedes fonctions est tou jours individuelle. Tant que les hommes ne seront pas organises de la meme maniere, que leurs actes vitaux ne seront pas uni- formes, que leurs passions, quoique les memes, pro- 
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duiront des effets differenls dans leurs proportions, tant que la constitution physiąue, l’influence du cli- mat, du sexe, de Teducation, du temperament, ne seront pas exactement les memes dans chaque indi- vidu; bien plus, tant que ce meme individu eprou- vera des modifications produites par les saisons, les ages, les maladies, les habitudes, modifications extre- mement variees, la modóration ne sera jamais que conditionnelle. Or, reflechissez maintenant s’il est fa­cile d’etre modere comme on 1’entend, et comme on doitl’etre.« Rien de trop.»Cette maxime qui s’etend a tout est donc subordonnee aux principes de notre art, parce qu’elle est constammenl relative aux in- dividus. La sanie consiste dans l’equilibre parfait entre la mesure d’action de nos organes et les exi- gences raisonnables et artificielles de nos besoins. Mais cet equilibre n’a pas dc point fixe et absolu; ce qui convient a l’un ne convient pas a 1’autre; ce qui est utile a celui-ci est nuisible a celui-la. Tel homme resiste aux fatigues corporelles, et tel autre aux lravaux de la pensee; ce qu’on peut regarder comme de la moderation chez un indi- vidu, est exces chez un autre. On voit donc que non seulement le temperament en generał, mais les particularites de ce temperament et les modifica­tions qu’il a eprouvees ou peut subir encore, sont la source principale ou il faut puiser les veritables principes de 1’hygiene de chacun. C’est sur cette base 



158 DES MOYENS DE MAINTENIR LA SANTE.

qu’il convient d’elever 1’edifice de la sante (1). Les anciens avaient a cet egard des idees pleines de jus- tesse, parce qu’elles etaient fondees sur l’exacte ob- servation des fails. Ecoutons Ciceron.
Valetudo sustentatur notitia sui corporis, et ob- 

servatione; quce res aut prodesse soleant, aut obesse. 
Postremo arte eorurn quorum ad scientiam hcec per- 
tinent.Ce passage renferme toute 1’hygiene en abrege. D’abord, la connaissance de son temperament, de son etre physiąue, puis l’observation de ce qui peut etre utile ou nuisible, c’est-a-dire le degre d’action des modificateurs qu’une economie donnee peut sup- porter. Pour observation plus profonde, plus de- licate, il n’y a que le medecin et le medecin bien choisi qui peut vous y aider.

Trois points importants a considerer :seconnaitre 
soi-meme, connaitre les agents modificateurs, con- 
naitre enfin leur mesure d’action sur 1’economie.Vous done qui faites reellement cas de la sante, qui desirez concilier les soins de sa conservation avecvos travaux habituels, qui voulez bien sincere- ment vousen occuper, examinez, pesez,meditezbien les trois points suivants :

(1) Galien pretendait que la connaissance parfaitp des tempera- 
ments l’egalerait aux dieux. Huarte, medecin de Phijippe II, dit que 
cette connaissance intime des organisations indiyiduelles, exigerait 
les lumieres d’une naturę angelique. (Notę de R.-P.)



TROIS PO1NTS A CONSIDERER, ETC. 159

1° Quelle est la constitulion que vous a donnee la naturę, c’est-a-dire quel est en vous 1’etre modifiable et impressionnabie? Sur quclle tramę premiero les phenomenes organiques onl-ils lieu? De plus, en quoi consiste la specialite de votre constitution ou 1’idiosyncrasie? car cette dynamometrie vitale indi- viduelle est la mesure de 1’energie, de la faiblesse, de la coordinationoude 1’etat refractaire desfonctions dans leur etat normal ou anormal.2° Quels sont les moyens capables de modifier cet etre, ce temperament quelconque, moyens capables de donner auxphenomenes ot’ganiques desimpulsions differentes: Cet objet cornprend tout ce qu’on nomme les materiausc de fhygiene.3° Quels peuvent etre sur 1’organisme les resultats de 1’action plus ou moins intense, plus ou moins prolongee, de ces modificateurs, en un mot, quelle est leur influence sur 1’economie?L’examen de ces trois propositions a pour but d’obtenir une balance exacte des forces et des resis- tances, une application aussi juste que possible des clioses utiles et des choses nuisibles a une constitu­tion quelconque, d’arriver enfin a une moyenne pro- 
portionnelle, capable de diriger dans l’exercice des facultes de 1’economie. Comme il s’agit toujours d’e- tablir entre 1’action des agents modificateurs et la reaction organique, unequilibre favorablea la sante, je youdrais que quiconque se livre aux penibles la- 



160 DES MOYENS DE MA1NTEN1R LA SANIEbeurs de 1’inlelligence, se dise apres une elude se- rieuse et approfondie dc lui -meme : Yoila mon tem­perament, robusle, faible, fort, sain ou malade et epuise; d’un autre cóte, voici ma position, mes res- sources dans le monde, le climat que j’habite, le re- gime que ,j’observe, et surtout les travauxque j’entre- prends. Voici, dc plus, cequel’experience m’a appris convenir a mon bien-etre organique, les maladies que j’ai eprouvees, et auxquelles je suis predispose par ma constitution. Certes, personne ne doute que cette evalualion faite avec une justesse approxima- tive ne donnat les resultats les plus salisfaisants pour etablir une regle de conduitehygieniqueet salulaire; il ne s’agitplus que dereflechir, ce qui est facile aux bons esprits et de vouloir se soumettre et suivre avec exactilude et persistance la regle qu’on s’est tracee. Penseurs de toutes les classes, dc toutes les condilions, dc toutes les fortunes, croyez-moi, ne negligez pas ces utiles verites. Un philosophe disait, il faut que la Sagessc ait toujours les jetons d la 
main. II ne peut pas y avoir d’occasion plus impor- tanteque celle dont nous parlons. 11 s’agit d’un fonds qui rapporte un immense iDlerel : la sante, lc bien- etre, le repos du corps, Iavigueur de 1’esprit, lapleine jouissance etlc libręessor des facultesintellecluelles, la certitude de voir la fm de ses travaux et d’en obte- nir le prix. Que faut-il de plus?Si cette science de soi-meine etait generalement
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adoptee, combien de maux n’eviterait-on pas, parce qu’on saurait ou les prevenir ou les faire avorter! On ne verrait plus des hommes, d’ailleurs senses, tantót enlreprendre ce que leur temperament leur refuse, tantót epuiser debonne heure leur vigueur originelle, violenter la naturę, puis lui demander des faveurs. Bien raremenl aussi, on auraitle triste spec- Łacle de ces maladies cruelles, de ces longues lultes avecla douleur, qui usent l’existence des hommes meditatifs. Ce vivre coliqueux dont Montaigne se plaint si souvent, pouvait cerlainement etre adouci par un bon regime, et c’est a tort que le philosoplie blame ici la medecine. Des l’instantqu’onse renferme dans les limites de son temperament special, on peut choisir un plan d’hygiene convenable; alors il est possible d’appliquer avec justesse, le grand principe de la moderation qui a pour effet de conserver la force vitale au grand profit du maintien de la sante et de la prolongation de la vie.Quelques personnes diront : Un peu de bon sens et de reflexion doit suffire pour se diriger soi-meme, c’est perdre son temps de 1’employer a de pareilles recherches : ainsi raisonne 1’imprudent. Si vous res- tez etranger a la constitution qui vous est propre, comment acquerir cette connaissance des choses qui sont en rapport avcc votre organisation et des choses qui lui repugnent? Une experience superficielle ne peut etre ici qu’une aveugle et dangereuse rouline. 
REVE1LLŹ-PARISE, Physiol. 11



1(52 HYGIENE.Aveugle, parce qu’elle ne se guide pas sur une lon­gue suitę d’essais sur soi-meme; dangereuse, parce que ces essais incomplets et mai diriges, doivent amener de facheux resultats. Ajoutons que cette es- pece d’empirisme devienl inutile, quand la constitu- tion, modifiee parl’age, les maladies, les habiludes sociales, etc., etc., exige aussi un changement d’ac- tion des moyens hygieniques. Recommencera-l-on alors a chercher, a experimenter de nouveau le modę predominant de 1’action organique? on voit ou cela peut conduire. Revenons-endonc au moyen que nous avons propose, a 1’elude approlondie de soi-meme, c’est le chemin le plus sur, le plus court, et meme le plus facile.
CIIAPITRE III

ETUDES DE TEMPERAMENT
Etudier un temperament; — fhabitude cxterieure ; — Les fonc- 

tions de nutrition; — Lejcu de la respiration; — L’impulsion 
circulatoire; — Les organes en particulier;— Les maladies acci- 
dentelles et los maladies hereditaires ; — Les habitudes acquises;
— Influence du morał sur le physiąue.

Etudier un temperament. — Cette etude corapli- quee consiste a rechercher les causes organiques et les conditions d’une serie d’actes vitaux predominant chezun indiridu, oupour autremenl dire, c’est par- 



fiTUDES DE TEMPERAMENT. 163venir a connaitre la force ou la faiblesse de certains organes et par consequentdes fonctions qu’il est dans leur role d’executer.Cette etude conduit a evaluer la puissance orga- nique qu’on a en soi, puissance capable de repousser ou de faire Łourner au profit de 1’economie les agents qui la modifient. Mais comme cette puissance orga- nique a des limites plus ou moins etendues, une acti- vite plus ou moins grandę, il en resulte que ces re- cherches doivent etre faites, non seulement surun in- dividu pris en generał, mais sur chaque individu pris en particulier. Chacun de nous a son type, sa nuanee de temperament, sa specialite d‘e/re qui n’est qu’a lui, ne reside que dans sa propre contexture orga- nique, bien qu’on ait etabli avec raison des groupes generaux de temperaments. Nul homme, comme on l’a dit, ne ressemble exactement a un autre homme par le temperament, pas plus qu’il ne lui ressemble par la figurę ou par le caractere, la physionomie de 1’ame. Cela pose, c’est donc ce temperament indici- duel, ce modę vital particulier, qu’il faul etudier et connaitre. Quoiqu’il y ait ici un vaste champ d’inves- tigation, nous nous bornerons a quelques regles generales.
L'habitude exterieure. — La force et la masse du corps ne sont point les garanls de la sanie; c’est de la proporlion des organes et de leur harmonie qu’elle depend principalement. Ainsi, le voiume de la tefią 



161 HYGlENE.la longueur ou 1’epaisseur du cou, la stalure plus ou moins elevee, la juste ampleur de la poitrine et de 1’abdomen, la force ou la faiblesse des membres, la lermete ou la mollessedes chairs, lasaillic desextre- mites articulaires, la couleur de la peau et des poils, les traits de la figurę, et notamment 1’etat des yeux, le limbre de la voix, les gestes, le marcher, etc., tels sontles sujets principaux de cette division.Les fonctions de nutrition. — La digestion et le cercie entier de ses phenomenes. Ce point est capital. Quiconque digere mai ne peut esperer ni une sante stable, ni une longue vie. Toutes les probabilites sont contrę lui.Lejcu de la respiration. — Une poitrine large ou resserree, a son mat ou tres sonore, une haleine courle ou un souflle etendu, doiyent etre pris en consideration. Le caractere d’une bonne poitrine, en generał, est de pouvoir monter assez rapidement une colline ou un escalier, bien plus encore, si en montant, on peut parler ou chanter, la regle est in- faillible.
Uimpulsion circulatoire. — Les mouvements du coeur, lalenteur ou la precipitation du pouls, son ir- regularite habituelle ou extraordinaire, la naturę du sang, plastiąue ou fluide, pale ou tres colore, ne doi­yent pas etre oublies.Les fonctions de relatian. — Rechercher avec soin qui predomine du systeme contractile ou du systeme 
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sensible; quel est le modę habituel de la sensibilite; quels sont les agents qui l’excitent avec plus de faci- lite et d’intensite. Cestsur ce pivot queroulepresque toute la vie; de la son extreme importance pour la sante.Les organes en parliculier. — L’etude generale de laconstitution ne suffit pas; il est indispensable d’exa- miner un a un les organes les plus importants; il fauttacher de decouvrir le plus faible, leplus irri- table, le plus fatigue, parce que celui-la est a coup sur le plus menace. Rappelez-vous que tout organe qui donnę au moi la conscience de son existence, est un organe malade ou qui ourdit une maladie devant eclater tót ou tard. Cet organe exige donc une surreillance particuliere; car, dans la republique organique comme dans l’ordre social, c’est le cri du faible qui appelle sur lui 1’attention protectrice du pouvoir.
Les maladies accidentelles et les maladies heredi- 

taires. — Quelles sont celles qu’on a eprouvees meme dans 1’enfance, celles qui menacent sans cesse d’en- vahir 1’economie, enfm les modifications qu’elles ont puimprimer a la constitution. Telles sont les ques- tions auxquelles il faut s’attacher a repondre.A quelques exceptions pres, on herite du tempera­ment des auteurs de ses jours; par consequent, on est enclin auxmemes maladies, auxmemes affections Napoleon mourut de la meme maladie que son pere. 



łóó HYG1ENE.11 y a plus, il est demontre que quand les pa- rents dont on est issu ont pousse loin leur carriere, il en resulte une grandę probabilite de longevite pour les enfants, toutes choses etantegales d’ailleurs.Les habitudes acquises. — Analyser avec soin les changements qu’elles ont apportes au temperament. La loi physiologique des habitudes et ses conse- quences hygieniques seront examinees plus loin. En attendant, nous signalons leur force immense sur le corps liumain; rien ne le modifie plus surement, plus profondement. On a dit qu’elles formaient une se- conde naturę; un philosophe pretend meme que la naturę n’est qu’une premiere habitude.
Influence du morał sur le physique. — Autant cet examen est essentiel, autant il presente de difficultes. Galculer avec precision, s’il etait possible, le degre d’influence des idees, des sentiments, des passions sur 1’economie, serait en effet le summum de la phi- losophie medicale. Quoi qu’il en soit, il faut tacher de resoudre approximativement le probleme, et le resoudre avec courage et franchise, sans vanite, sans fausse mesure, sans illusions. II importe de des- cendre dans le sanctuaire du for interieur, d’y exa- miner a nu le coeur et 1’esprit, ces puissants ressorts de la vie, dont 1’influence est si grandę sur la sante et le bonbeur. Ainsi qu’on ne connait les desordres de la tempete que quand le calme est retabli, de meme on ne peut guere apprecier les impetueuses 



Etudes de temperament. 1117commotions de l’ame que lorsąue la raison a repris le timon. Ajoutons que le diapazon de la sensibilite rariant dans chaque individu, on remarque egale­ment d’enormes differences dans les effets produits par l’activile morale. Chez l’un, 1’ame ebranle a peine le corps, la passion ne s’elevant qu’a une faible hau- teur. Touchez le pouls, les pulsations en sont egales, le coeur bat a 1’aise dans la poitrine, le sang est reste froid. Chez un autre, au contraire, le coeur bondil ou s’arrete, les nerfs se crispent, les muscles se con- tractent involontairement, la bile coule a flots, les cheveux blanchissent, etc.; quelqucfois meme l’im- pression est telle, que la mort frappe en meme temps que 1’idee de douleur ou de plaisir extremea penetre dans le cerveau.11 faut encore remarquer que toute passion, dans son paroxysme, double et triple les forces organi- ques. II n’y a pas de corps faible avec un sentiment tres exalte; mais alors plus les forces s’elevent, plus rapidement elles se consument, la reparation etantrarement aussi complete que la deperdition (I).L’essentiel est de bien saisir le caractere dominant
(1) Que d’exemples ne pourrait-on pas citer a 1’appui de ces prin- 

cipes! En voici un assez remarąuable. Une jeune damę, faible, 
nerveuse, delicate au plus haut degre, pouvait a peine soutenir 
son existence. Son enfant est atteint d’une maladie grave ; pen­
dant un mois, elle lui prodigue jour et nuit les soins les plus atten- 
tifs, les plus assidus. Jamais, pendant ce temps, elle n’eprouva le 



168 HYGIENE.du temperament; ce point obtenu, le resle est facile, car tout ce qui tient a 1’homme derive d’une seule source; une meme force a voute le crdneet l’ongle 
de 1'orteil. Ce n’est pas sans quelque raison que La- vater dit avoir reconnu, en presence de Zimmerman, le caractere d’un homme « a la tournure de son coude. » Tout est donc homogene dans un individu donnę, la formę, la couleur, les cheveux, la peau, lesyeines, les nerfs, les os, la voix, la demarche, les manieres, le style, le geste, les passions. 11 y a une sphere d’activite dans laquelle se meuvent les facul- tes, sphere correlatire a 1’action organique, en raison de 1’harmonie, principe inćpuisable de toutes les exi- stences possibles, et de 1’unite, qui fait que le corps humain, admirable synthese, repugne comme l’uni- vers a toute decomposition.Mais les invesligations dont nous avons parle etant 1'ailes sur le temperament et ses particularites, il faut conclure, et faire en sorte d’avoir sans cesse present a 1’esprit le tableau fidele de la constitution et des forces dont la naturę nous a doue. Voila le guide qu’il ne faut jamais perdre de vue; car la sagesse bien entendue consiste a savoir ce que Fon est, ce 
inoindre aceidcnt; jamais sa sante ne parut plus formę et plus bril­
lante. Enfin 1’cnfant se retablit. « Que je suis heureuse! » s’ecrie 
cette bomie mere les larmes aux yeux. A 1’instant elle eprouve une 
defaillance, tombe et meurt : le principe de vie etait entierement 
consume. (Notę tle R.-P.) 
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que Fon peut et ce que Fon doit faire. Ce n’est pas tout, il est indispensable de se licrer a un nouvel examen au bout d’une periode dc temps donnee, afin dejuger les modifications survenues pendant cette epoque. G’est Festime duvaisseau qu’il s’agit de rele- ver : plus sa course a ete longue et orageuse, plus sa structure doit etre ebranlee, fatiguee; assurez-vous- en. Mais c’est perdre son temps, objectera-t-on, a des etudes frivoles et presque honleuses pour un homme d’esprit, surtout s’il se pique de philosophie. Croyez-nous, on paye cher une pareille meprise de 1’amour-propre. Dailleurs, ces recherches exigent plus d’altenlion et de soin que de temps, surtout quand on est aide par un medecin instruit et pene- trant. Pesez a la balance de la raison les avantages de cette methode avec les resultats de son oubli, et prononcez.En resume, la connaissance de soi-meme estla pre­mierę base de la sante; or, se bien connailre soi- meme, c’est savoir avec precision ce qu’on a ete, ce qu’on est et ce qu’on peut devenir; c’est le merite d’apprecier avec justesse, sa vie, son etre, d’en ap- profondir tous les secrets, d’en juger les habitudes, d’en pcser les resultats, d’en estimer le bien et le mai. II faut donc s’environner, se penetrer de tout ce qu’on connait d’utile, de sain, de nuisible, de bon a sa propre economie, sans oublier pourtant que le trop de soins conduit a la susceptibilite, par conse- 



170 HYGltNE.quent a des soins de plus en plus exigeants, minu- tieux, impraticables, et fmalement impuissants, a 1’insupportable pli d’une feuille de rosę. La sante est une plante delicate qui a besoin de culture, mais a laąuelle sont indispensables le soleil, la lumiere, et Fair pur.
CI1AP1TRE IVDES EFFETS D*UNE BONNE METIIODE HYGIENIftUE; PREUVES A L’APPUI

Par des soins bien regles, on peut obtenir un bon temperament; — 
Exemples : Newton, Fontenelle, Yoltaire; — Autres exemples : 
Augustę Hobbes, Michel Ange, Buffon, Daubenton; — Rćgles 
tirees de ces divers exemples.

Par des soins bien regles, on peut se faire un bon 
temperament. Un homme se plaignait a Augustę de 1’indigence ou le gout du plaisir l’avait reduit. 
Vous vousetes ereille bien tard, lui repondit l’empe- reur. Ne pourrait-on pas faire cette reponse pleine de sens aux hommes qui longtemps oublieux de leur sante, s’aperęoivent enfin qu’elle est ruinee sans res- sourceet que leur existcnce esta jamaisfletrie. Un peu de reflexion sur eux-memes, un leger degre d’at- tention et de perseverance, et ils auraient evite des maux infinis. Loin de la, la fumee de la gloire, les soins de la fortunę, les hochets de 1’ambition, voila 
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1’eternel objel de leur culte, l’unique bul de leurs pensees, de leurs travaux, de leur veilles, de leurs sueurs. Mais la naturę est inflexible; tót ou tard ces insenses recueillent ce qu’ils ont seme; et comme dii un poete espagnol, ils entassent pour l’avenir des soupirs et des chagrins. La sante imite rarement la fortunę, elle ne se donnę guere a des gens qui en font unmauvais usage, mais elle reste volontiersavec celui qui en sent le prix; elle exige peu et donnę beau­coup. Nous avons la conviction que si la plupart des penseursemployaientalaconserver, la clixieme partie des soins qu’ils apportcnt au plus mince de leurs ouvrages, tres rarement auraient-ils le chagrin de l’avoir perdue. Bien plus, quand les forces sont affai- blies, on peut encore longtemps les menager et les soutenir. II y a un art de digerer avec un mauvais estomac, de se conserver, de vivre, malgre certaines maladies, comme un pilotc conserve son vaisseau au milieu des ecueils. G’est ainsi qu’on se compose a la longue une constitulion artificielle, une espece de temperament philosophiqne, si l’on peut ainsi s’ex- primer. Mais pour y parvenir, il est important de bienjuger ce qui reste de vigueur; il faut que tout soit mesure au poids de la raison, sanctionne par l’experience, ratifie par le temperament. Le celebre ministre de Lionne, mourut par exces de diete, tout en voulant suivre le regime du Yenitien Cornaro.
Ewemples : Newton, Fontenelle, Yollaire. — On 
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acile,avec raison, beaucoup de grands hommes donl la carriere ful longue, malgre les excessifs travaux auxquels ils se sont livres; mais il fallait en meme temps examincr jusqu’a quel point ils ont pousse Fart de vivre et de soulenir leurs forces. Nous ne craignonspas de 1’assurer, tous ontadopte un regime conformc a leur maniere d’etre et au but qu’ils se pro- posaicnt d’atteindre. Une chose digne de remarque, c’est que la plupart etaient d’une faible constitution. Quoique mai trempes, les ressorts de la vie ne se sont rompusquebien tard, parce que l’ordre de leurs mou- vements fut toujours rapproche autant que possible de celui de la naturę. Par la, ces hommes illuslres ont obtenu deux avantages inappreciables : le premier, de conserver leur sante, le second, de mettre le sceau a leur gloire en achevant leurs immorlels ouvrages. Citons quelques exemples remarquables, pris parmi les octogenaires (1). Un des premiers qui se prćsente est Newton. Le nommer, c’est rappeler une des plus
(1) La plupart des historiens et des biographes abondent quand il 

est ąuestion des ouvrages, des principes, des systemes, des actions 
d’eclat, du costume officiel, mais ils se taisent quand il s’agit de 
ce qu’on appelle le neglige de la vie domestique, precisement ce 
qui revele 1’homme, en ecartantle masque du personnage. Guetter 
les grands hommes aux petites choses, comme dit Montaigne, est 
pourtant le seul moyen de les bien connaitre. 11 n’y a peut-ćtre 
que les lettres particulieres ecrites dans 1'intimitó, qui puissent 
donner la cle de certains caracteres.

(Notę de ll.-P.)
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vastes intelligences qui ont honore 1’lmmanitć. Mais malgre les liautes facultes dont Newton fut doue, a quelles ćtudes immmcnses ne s’est-il pas abandonne! dans quel abime de meditations n’a-t-il pas plonge son esprit pour y decouvrir la verite et la metlre en lumiere! quellc tension cerebrale 1 quellc continuite d’exallation nerveuse! 11 y avait des inslants, au rap- port de ses biographes, ou sa pensee etait tellement elevee et perdue dans 1’abstraction, qu’on l’aurait dite separee de son corps. Quelquefois en se levant de son lit, il se rasseyait tout a coup, saisi par quelque idee dominantę, et il restait la des heures entieres a moitie nu, suivant toujours la pensee qui 1’occupait. On connait son mot sur le secret de ses grandes decou- vertes, en y pensant toujours; c’est ce qu’il appelait encore une pensee patiente qui triomphe de tout. Eh bien! malgre de pareils travaux et 1’espece de pros- tration morale qui en fut le resultat, Newton a vecu quatre-vingt-cinq ans, sa sante fut rarement alteree, il ne se servit jamais de lunettes, et ne perdit, as- sure-t-on, qu’une seule dent. Oncroilrever enlisant de pareilles choses; cependant les faits suivants don- nent l’explication de ces phenomenes.Newton etait ne faible, delicat, et il le savait; il menagea donc ses forces autant qu’il put, les rescr- vant pour les sujets de ses etudes. Sa vie fut toujours simple et son regime severe; il ne vecut presque que de pain trempe dans un peu de vin, pendant ses
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experiences sur l’optique. On pretend que son habit ćtait toujours de meme tissu, quelle que fut la sai- son. Aussilótque ses occupations le lui permettaient, il prenait de l’exercice. Doux, affable, modeste, le calme de sa figurę, la simplicite de ses manieres, contrastaient singulierement avcc sa haute reputa- lion. Mais ce qui influa davantage sur son bien-etre. c’est qu’on ne lui a point connu de passion; celle meme de la gloire etait en lui tres moderee. Ayant eprouve quelques tracasseries, ilse repenlit des’etre fait connaitre et d’avoir sacrifie a une vaine ombre, son repos, rem prorsits substantialem, selon ses ex- pressions. Aussi ne fut-ce qu’apres la mort de Hooke, son rival et son ennemi, qu’il publia la tolalite de ses travaux. Nomme membre du parlement, la fievre de 1’ambition ne le lourmenta jamais. Soit timidite, soit prudence, comme on l’a remarque, il ne parła que deux fois : l’une, dans une affaire de peu d’im- portance; 1’autre, pour se plaindre qu’il y avait un carreau de vitre casse, ce qui refroidissait beaucoup 1’atmosphere. Malgre 1’importance de ses recherches, il savait suspendre son travail quand il se sentait par trop fatigue. 11 y a plus, c’est que les dix dernieres annees de sa vie, il cessa meme, comme je l’ai dit, de s’occuper de mathematiques.Fontenelle tint, pendant cinquante ans, le double sceptre des sciences et des leltres; il trarailla con- stamment, passa sa vie a la cour du regent avec les 



EFFETS D’UNE BONNE MfiTHODE HYG(£NIQDE. 175grands, les gens de lettres et les savanls de son temps. 11 fut homme de lettres et homme du monde, ami de tous les plaisirs, de toutes les jouissances; cepen- dant sa sante resta presąue inalterable. II a beaucoup ecrit; son bonheur fut aussi constant que sa vie fut longue, etil a vecu un siecle. Quel fut donc son se- cret? economiser son existence, etendre avec art sur toute sa vie, la portion de bonheur qui revient a chacun de ses instants; en un mot, mettre en pra- tique ce qui nest souvent chez les autres qu’en theorie. 11 dut en partie sa longue vie a sa sagesse, sans rien retrancher sur ses plaisirs, sachant tou­jours ecouter la naturę, en se gardant bien de lui imposer des efforls. Une chose qu’il se dit de bonne heure a lui-meme, est qu’on doit regarder la sante comme Yunite qui fait valoir tous les zeros de la vie; il fit donc son possible pour la conserver, et il y parvint, toulefois sans s’assujettir a un regime superstitieux. Sa complexion etait faible; il availla poitrine tres delicate, 1’estomac bon, et il se con- duisait en consequence. Se refugiant dans la tempe- rance, cet asile protecteur de la sante, il porta la so- briete jusque dans la sagesse meme. Aussi, depuis sa naissance jusqu’a sa clifficulte d’elre, n’eprouva-t-il qu’une seule maladie, a l’age de cinquante ans; il diminua des lors sa nourriture et ne prit, par jour, qu’une seule tasse de cafe.Sa vie de chaque journee etait reglee d’avance, et 



176 HYGIfiNE.

il s’ecartait rarement du plan tracę depuis long- temps. Les heures de ses repas, de son travail, de son sommeil, de ses recreations, de ses lectures, etaient arretees avecsoin etprecision. Touratour, mondain et solitaire, toujours maitre de lui, toujours tran- quille dans le tourbillon du monde, il avait imprime aux phenomenes de son organisation un mouvement tellement egal, uniforme, regulier, que ce mouve- ment se perpetuait ainsi de jour en jour, d’annee en annee. Fontenelle existerait encore, si chaquc pas fait dans la vie n’en etait un vers le tombeau; aussi sa mort survint-elle sans douleur, sans cffort : la pen- dule avait cesse d’osciller.Loin de macerer son corps pour augmenter l’e- nergie de son esprit, folie et dangcreuse pretention, ce philosophe menageait les forces du premier pour augmenter celle du sccond. A cet egard, sos maximes etaient assez simples : ne manger que moderement, et, s’abstenir tout a fait de nourriture si la naturę y repugnait; ne pas composer quand le travail de- plaisait; ne passer aucun jour sans travailler, et ne jamais travailler un seul jour avec exces; enfin, rester toujours gai, car sans cela, disait-il, a quoi servirait la philosophie? Sa surdite meme ne le rendit point triste. On sait que quand on parlait devant lui, il demandait seulement le sujet de la conversation, ce qu’il appelait le titre du cliapitre.Ge systeme dc vie, dira-t-on, devait peu couter a



EFFETS D’UNE BONNE METHOBE HYGIfiNIQUE. 177Fontenelle, d’un caractere personnel, d’une consti- tution froide. On a tant repete ces assertions, qu’on a fait un odieux egoiste de cet homme celebre; l’exage- ration est ici formclle et palpable. Sans doute Fonte­nelle n’avait pas une imagination ardente, un tempe­rament fait pour les grandes passions. Mais 1’homme qui sut vivre avec les grands sans les llatler basse- mcnt, qui fit du bien secretement a ses ennemis, toni enjetant sans les lirę, leurs ecrits satiriques, dansun grand bahut, qui jamais ne donna « le plus petit ri- dicule a la plus petite verlu, » qui seul refusa coura- geusement sa voix,quand il fut questiond’exclure de l’Academiefranęaiselevertueux abbede Saint-Pierre, avait-il donc un coeur aussi insensible et aussi per­sonnel qu’on le dit ? C’est une contradiction choquante et inadmissible. Fontenelle [fut bon par principes, et sa sagesse etait aussi bienle fruit de sa raison que de son temperament. Son petit Traite du bonheur modele en ce genre, indique a tous la route qu’on peut suivre a son imitation.Veut-on un exemple plus frappant encore que les precedents, de la puissance d’un plan hygienique bien conęu? C’est celui de Voltaire. 11 ne s’agit, comme on doit le croire, ni de ses ouvrages ni de sesopinions; nous ne considerons ici cet homme celebre que sous le rapport purement medical. Personne n’ignore que le jeune Arouet etait ne si faible, qu’on n’espe- rait pas qu’il vecut, et il conserva toute sa vie l’em- 
REVEILLE-PARISE, Pbysiol. w 12



178 HYGIENE.preinte de cette trele organisation primitive.Ce n’est pas sans raison que lui-meme s’etonnaitd’exister, as- surant qu’il avait passe sa vie a mourir. Par les pro­gres de l’age, Voltaire acquit un temperament bilieus sec, ardent, volcanique. II eut cette irritabilite mala- dive si commune chez les penseurs, et la cause chez lui de ses impatiences, de ses chagrins, de ses vio- lences. Aussi ne jouit-il jamais d’une sante merceil- leuse, sa Correspondance en fait foi. C’est toujours le vieux, 1’eternel malade; ii ecrit de son tombeau, ii n’est plus qu’une ombre, dans peu de jours on cou- vrira dc terre son squelette parisien, etc. Ses souf- frances n’etaient pas jouees, elles ont ete longues et reelles. Avingt-neuf ans, il fut atteint d’une petite ve- role extremement grave (l).Une affectionscorbutique qui lui fit perdre de bonne heure toutes ses dents, le tourmentabeaucoup; il fut sujct aussi a des coliques
(1) A cette epoque, en 1723, on ne connaissait pas encore bien la 

yraie methode de traiter cette maladie par les rafraichissants et 
meme par la soustraction du sang, dans certaines conditions. 
Beaucoup de medecins recouraient aux cordiaux et aux toniąues; 
mais Gervasi, medecin de Yoltaire, n’employa que la saignee 
et la limonade, methode dont le malade se loue beaucoup, et 
a laąuelle il dut en effet son salut. J’ai sourent pense que si 
Gervasi eut sacrifie a l’ancien prejuge medical, c’en etait fait de 
Voltaire. Que l’on calcule maintenant les consóąuences de cette 
mort prematurec. La direction des idees du xviii« siecle eut sans 
doute ete differente, la revolution franęaise 11'aurait peut-etre 
pas eclate, etc., etc.

(Notę de R.-P.) 



EFFETS D’UNE BONNE MĆTHODE HYGIENIQUE. 179opiniatres. « En composant, dit-il, je tenais mon ventre a deux mains, et ensuite ma plumc. » D’autres maux, tels qu’un eresipele qui reparut souvent, une sciatique opiniAtre, un rhumatisme goutteux, des opbtalmies repetees, ne lui laissaient que bien peu de relAche. Qu’on ne s’etonne donc plus de ses plaintes reiterees sur 1’etat de sa sante. Cependant, malgre des maux conlinuelset sans cesse renaissants, Voltaire remplit 1’Europe de son nom, ścrase tous ses rivaux, exerce une influence despotique sur les idees dc son siecle; il publie soixante-dix volumes, ecrit en deux jours, et a quatre-vingts ans, les Filles 
de Minee, fait deux ans plus tard, la tragedie d7rAne, et parcourt presque entierementunecarriere de dix- sept lustres. II se vante meme d’avoir survecu a tous ses contemporains les plus robustes, et meme a ses medecins. De quelque cóte que soit vu cet homme, etait-il donc dans sa destinee de paraitre extraordi- naire? Notons quelques details sur sa vie privee. Son esprit vasle et facile s’appliquaita tout, aux plus pelits, comme aux plus grands objets, et sa sante, son bien-etre physique, ne furent pas oublies. Quoi- qu’il assure le contraire, il n’etait certainement pas de ces gens de lettres qui disent: J'aurai du regime 
demain; loin de la, il s’en traęa un excellent, et il y resla fidele. Selon son expression, « il faisait son corps tous les matins, » et il le faisait capable de resis- ter auxfatiguesd’un travail opiniatre. Jeuneou vieux, 



180 HYG1ENE.chez lui, a la table des grands ou des rois, jamais il ne s’ecarta des regles d’une stricte moderation. L’a- bus du cafe 1’ayanl fatigue, il le melangea de chocolat, preparation excellente qu’on devrait generalement adopter. 11 assurait d’ailleurs que les aliments et les boissons qui servent. de remede, avaient seuls pro- longe sa vic, et il en donnait pour preuce, que ne pouvantplus digercr, il pritpour tout aliment, pen­dant une annee, de la bouillie faite avec la fecule de pomme de terre et du jaune d’oeuf, substances en effet tres digestiblcs et tres nourrissantes. Hemor- roidaire et sujet a la constipation, il lutta tou jours contrę cette facheuse disposition, sachant tres bien quelle etait son influence sur-la sanie. Les plus doux laxalifs furent employes par lui, mais il donna la pre- ference a la casse, d’apres le conseil de Tronchin. On connait ce vers de Delille :
La cassc prolongea lesjours du vieux Voltaire.

(Les trois regnes.)

Condenser par la meditation les forces de 1’esprit, c’est en augmenter prodigieusement le ressort, mais malheur a celui qui en abuse.Vollaire recouraita trois moyenspour contrebalan- cerles funestes effels de cette pratique : l’exercice corporel, qu’il aimait beaucoup, les distractions du monde et le changemcnt d’objet dans le travail. 11 y
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avait, dit-on, cinq pupitres dans son cabinet sur les- quels etaicnt commences cinq ouvrages differents. Se sentant fatigue du travail de 1’esprit, il (rouvait le temps d’etre architecte, agriculteur, jardinier ou vi- gneron. II courait de son cabinet a son theatre, a ses plantes, a ses vignes, a ses tulipes; de la il revenait a ses etudes, a ses travaux litteraires. Si pour lui la solitude avait des charmes, il ne rejetait pas non plus les plaisirs de la societe, ou la vivacite et le piquant de sonespritlui menageaienttoujoursdes triomphes. Aux Delices ou a Ferney, il passait souventdeson ca­binet dans le salon de sa niece. C’est alors que plu- sieurs personnes se trouvaient sur son passage, afin de pouvoir dire un jour : Je l'ai vu. Avide de toute espece de gloire lilteraire, Voltaire eut des envieux, des ennemis, etl’on sait qu’il fit une guerre acharnee aux uns et aux autres, mais ce ne fut pas toujours sans alterer sa santó. Cette vive sensibilite qui lui ren- dait insupportabletoutecritique,ebranlail continuel- lement son systeme nerveux, eminemment irritable; la bile acre et caustique qui coulaitde sa plurne, rea- gissait douloureusement sur sa propre organisalion. Toutefois, ce n’etait que dans les premiers instanls, car l’equilibre ne lardait pas a se relablir (1). D’une
(1) Dans une lettre a son ami Thitiot, il se point avec la plus 

frappante verite :

Sans respcct pour los grands et sans crainle du sort, 
Paticnt dans mes maux cl gai dans mes boutadcs, 



1S-> HYG1ENE.part, cette organisation etait souple et d’une singu- liere mobilite; dc 1’autre, comme nous l’avons deja remarque, il n’y avait point en lui de sentiments du- rables et profonds; il s’appliquaitmeme, et peut-etre avec raison, a les effacer de sa memoire.« Je trempe, disait-il, avec les eaux du Lethe, le bon vin que je bois a la sante de mes amis. »II avait fait le matin la chasse au Pompignan, il se meltait au bain, se faisait lirę lesjournaux, disait quelquesplaisanteries, et tout etait fini.Pendant sa rieillesse, Yollaire redoubla de soins pour se consercer. On faisait du feu en tout temps dans son appartement, et il se couvrait d’excellenles fourrures de Russie. Pendant la rigueur de l’hiver, il prit le parti de ne plus sortir de chez lui; il restail meme au lit jusqu’a cinq ou six heures du soir. Ce lit, d’une extreme proprete, etait couvert de livres. On voyait aupres, une table elegante sur laquclle se trou- vait toujours de l’eau fraiche, du cafe au lait ou au
Mo moquant do tout sot orgueil, 
Toujouvs un pled dans le cereueil. 
De l'autre faisant des gambades,

'voila 1’etat ou je suis mourant et tranąuille. (Correspondance, 1731.) 
Toujours riant de ses maux, il ecrit a d’Alembert :
« Votre estomac, mon cher ami, mon cher philosophe, ne peut 

pas etre en pire etat que ma tete. Ma petite apoplexie, a 1’dge dc 
■quatre-vingt-trois ans, vaut bien vos dejections a l’age de ąuarante 
ans. Mettons Tun et 1’autre dans le mdme piat, vos entrailles et 

■mes mćninges., et ofTrons-les a la philosophie. » (9 mai 1777.) 



EFFETS DUNE BONNE MfiTHODE HYGlfiNIQUE. 183chocolat, des marąues de papier blanc et une ecri- toire, d’apres de pareils soins, on peut presumer que cet homme celebre eut fourni une carriere cente- naire, s’il n’avait pas lui-meme manque a ses pre- ceples. Agó de qualre-vingt-qualre ans, il quitta le pays ou il avait conserve si longlcmps son repos, son independance cl sa sante; il vint a Paris au milieu de l’hiver, et c’est avec raison qu’il dit a son vieil ami d’Argental : J'ai interrompu mon agoniepour venir 
vous embrasser. En effet, debile, use par l’age et les travaux, il ne put supporter les fatigues du voyage, encore moins les emotions vives et repetees qu’il eprouva a Paris. Des douleurs aigues au col de la vessie etune relcntiond’urines’etant declarees,ilprit quelques doses trop fortes d’opium pour obtenir un peu de repos et de sommeil; mais il ne tarda pas a succomber. Ainsi vecut et mourut cet homme qui, pendant soixanle ans, fatigua la renommee de son nom, qui fut loue et critique au dela de toute me- sure, qui eut des stalues, une apotheose, tout un peuple pour courtisan, et que des personnes super- stitieuses, mais sensees au fond de leur superstition, ont cru n’etre que 1’esprit du demon ayant revetu la formę humaine.

Autres exemples : Augustę, Ilobbes, Michel Ange, 
Buffon, Daubenton, etc.Les exemplesseraient sans nombre pour demontrer cette verite, que beaucoup d’hommes illustres au- 
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raient succombe <łe bonne heure, s’ils ne s’etaientas- treints a un regime conforme a leur constitution et a leurs travaux. Quelques anciens ont aussi tres bien connu Fart de conduire loin une sante. Apres une longue enumerationdes infirmilesd’Augustę, Suetone dit : « Ainsi, toujours debile, il ne supportait ai- sement ni le froid ni le chaud, quare quassato cor­
pore, neque frigora, neque cestus facile tolerabat. Cependant, ajoute 1’historien, il soulenait cette sanie fragile par beaucoup de soins, verum tamen, infir- 
mitatem mctgnd curd tuebatur. » (Aug. — 82). Au­gustę vecut, en effet, soixanle-seize ans.Parmi les modernes, remarąuons encore le ce- lebre architecte Wren. Son temperament etait tres delicat; il semblait meme dans sa jeunesse, disposea la consomplion; mais par un plan de vie sagę et regle, il vecut jusqu’a quatre-vingt-onze ans.La meredellobbes, effrayee,accouchaavant terme, et 1’enfant etait d’une extreme faiblesse : Ilobbes vecut pourlant quatre-vingt-douze ans, et il ecrivit quarante-deux ouvrages. Mais sa vie est un modele de sobriete, dechastete et de menagements pour sasante.Quoique epicurien, Sainl-Evremond ne se livrait qu’avec prudence a 1’etude et aux plaisirs; aussi a quatre-vingt-huit ans ecrivait-il a Ninon de Lenclos: « Je mange des huitres tous les matins, je dine bien, je ne soupe pas mai; on fait des heros pour un moin- dre merite que le mień. »
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Michel-Ange etait en tout 1’oppose de Saint-Evre- mond. Ayant reęu de la naturę le plus beau genie et le temperament le plus robuste, il conserva l’un et 1’autre par une vie tres frugale, une extreme conli- nence, Fart de travailler sans trop fatiguer le corps. On connait la multitude de ses chefs-d’oeuvre, et sa vie a ete de quatre-vingt-dix ans.M. de Buffon n’eut pas des moeurs aussi austeres <pie Buonarotli, mais il etait d’une grandę sobriete; Fexercice corporel le delassait de ses longs travaux de cabinet. Devenu vieux, il faisait chauffer dans l’hiver tous ses appartements a seize degres, et il n’en sortait plus sous aucun pretexte pendant pres de six mois. Le modeste Daubenton, son collabora- teur, suspendait tout a coup ses travaux pour peu que sa tete se trouvat fatiguee; il s’amusait meme a lirę et a faire des romans, c’est ce qu’il appellail 
mettre son esprit a la cli ete.On sait tout le soin que Kant apporlail a sa sante. Qui ne connait sa vie reguliere, son regime exact, ses precautions minulieuses, ses regles d’hygiene, pour eviter de tombcr malade? Un de ses biographes a ecrit que la grandę horloge de la cathedrale n’ac- complissait pas sa tache avec plus de regularite qu’Emmanuel Kant. Toujours leve a cinq heures et couche a dix, il prcnait constamment de l’exercice dans la journee, ayant soin meme de respirer par le nez, afin d’echauflfer Fair qui penetrait par les pou- 
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mons. Jamais il ne mettait de jarretieres, pour ne pas gener la circulation. Le boire, le manger, le travail, l’exercice tout etait regle avec la meme ponc- tualite. II avait soin surtout de chasser toute ideeąui aurait pu troubler son sommeil. Ghaąue soir, en se coucliant, il s’enveloppait móthodiąuement de sa cou- verture, et il se demandait : Y a-t-il un homme qui 
se porte mieuxque moi? Ne frappons pas de ridicule ces minutieuses precautions : avec elles, Kant a vecu pres d’un siecle, sain de corps et d’esprit : il est devcnu l’un des chefs les plus lionores de la philo- sophie, ses travaux sont immenses, sa gloire et son nom imperissables.Comparez maintenant la vie, la sante, la longue carriere de ces grands hommes a celles de beau- coup d’autres qui n’ont pas su ou voulu menager leurs forces, diriger, exalter ou moderer a propos le l'eu qui etait en eux. Pascal, Moliere, Mirabeau, Byron, etc., furent malhcureuscment dans ce cas. Nous avons deja parle brievement des premiers; quant au dernier, qui donc ignore 1’etrange fougue de son caractere et dc ses moeurs,sa bizarre maniere dc vivre, tantót se plongeant dans toute espece de yoluptes materielles, tantót affectant une frugalite excessive. Depasser tout, oulrcr tout, au physique comme au morał, etait systematiquement son but et 1’objet de sa vanite. 11 eut des vertiges, des crises nerveuses, une sorte de debilitó qu’il attribuait tou- 



EFFETS D’UNE BONNE METHODE HYGIEN1QUE. 187jours a de la plenitude. « Depuis son arrivee en Grece, il s’elait constamment abstenu de toute nour- riture animale, ne vivant que de pain et de beurre, de fromage, de legumes et de fruits. Poursuivi d’ail- leurs de la frayeur d’engraisser, depuis sa premiere jeunesse, il se mesurait presque tous les matins le tour des poignets et de la taille; et quand il croyait voir accroissement d’embonpoinl, il prcnait une forte dose de medecine.»(Memoires de Lord Byron, t. V, p. 422.) Pour eviter cet embonpoint, qu’il appelait une hydropisie d'huile, il souffrait la faim, ou bien il la faisait passer en avalant une oublie im- pregnee d’eau-de-vie. Quel regime! quelle conduite pour un homme debilite, nerveux, vivant a Misso- longhi, climat liumide et malsain! Aussi Byron fut-il fauche parła mort a la fleur de son age.Pour objeclion a cette masse de preuves, on cite des personnes qui ont peu vecu, malgre un regime fort exact, et d’autres dont la carriere a ete longue, bien qu’elles aient fait beaucoup d’exces. Est-il donc necessaire de repondre que c’est toujours le tres petit nombre qui se trouve dans ce cas? D’ailleurs, tel qui n’a pu parvenir qu’a cinquante ans, en se conduisant avec art et sagesse, n’eut peut-etre pas depasse trente ans, en vivant au hasard des circons­tances ; et tel autre, au contraire, a atteint a peine sa soixantieme annee, qui eut vecu un siecle, s’il n’avait pris le dangereux parti dc s’abandonner a la vie sans 
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la raisonner, sans l’observer, sans en calculer les chances. D’ailleurs, on acquiert en assez pen de temps ces douces et bienfaisantes habitudes tant re- commandees par les sages qui se sont occupes du bonheur des hommes. « Si pour vivre longtemps, dit Adam Ferguson, il suffit de mener une vie active, sobre et reguliere, le moyen est encore mcilleur que le bul, et si nous manquons celui-ci, nous jouirons au moins des grands avantages que doit nous procu- rer celui-la. »Autre erreur : Vivre hvgieniquement, c’est vivre Irop regulierement; c’est asservir, c’estfletrir l’exis- tence, c’est en retrecir le cercie. Non, certes, la vraie medecine ne 1’entend pas ainsi; elle rejette de ses preceptcs l’exactitude et la precision tyranniques; elle brise labalance de Sanctorius; elle ne veut pas qu’on vive par doses reglees. Ses principes, toujours larges, gónereux, sont fondes sur une immuable experience. Elle voudrait convaincre tout penseur prudent et eclaire de 1’indiscutable verite des axiomes suivants.
Regles tirees cle divers ejcemples. — II faut s’atta- cher a maintenir les fonctions organiques dans un degre d’action qui contribue le mieux a leur harmonie, et par consequent a determiner et main­tenir une constitulion saine et vigoureuse.Faire avec soin l’inventaire et 1’estimation de ses forces, est la chose la plus importante de la vie; se 
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bien persuader qu’en les employant outre mesure, on les detruit a jamais, tandis qu’elles se renouvel- lent en les menageant.Le travail de Tintelligence etant evidemment celui qui coute le plus a 1’economie, ne doit etre pris que sur Vexcedent d’une vigueur qui ne se produit que par intervalles; et quelque favorise qu’on soit dc la naturę, il faut bien se garder de dire : « La ou il y a tant, il doit encore y avoir davantage. »Toutes choses egales d’ailleurs, un regime doux, une vie reglee, des habitudes simples et modestes, mettre de la temperance en tout, meme dans ses etudes et dans ses travaux, sont autant de chances pour la sante, tresor dont la folie seule meconnait le prix.lndependamment de cette regle generale, chacun doit etudier, connaitre et pratiquer ce qui convient le mieux a son temperament et aux specialites qui lui sont inherentes.Dans toute position sociale, quelle qu’ellc soit, il y a une direction plus ou moins juste, un emploi plus ou moins judicieux et salutaire de ses faculles et du regime que Ton adopte.II convient aux gens de lettres, artistes, savants, plus qu’aux autres hommes, d’examiner la question du bien-etre physique avec cette attenlion forte, cette vivacite penetrante et passionnee qu’ils appor- tent a une foule d’autres questions.



lito hygiene.
S’il esL bon enfin de s’efforcer d’acquerir une gloire honorable, on doit avoir aussi le courage de s’en passer; il est des cas ou il faut savoir dire : A d’autres 1’arene 1 et a moi le repos, ralete musce, et 

ualele curce.

CHAPITRE VLES AGENTS MODIFICATEURS DE L’ECONOMIE
Veiller sur les agcnts m idificateurs dc 1’ecinomie pour 1’etablisse- 

ment et la duree de la sanie; — Preceptes essentiels a siivre; 
— En quoi consiste 1’habitude.

Veiller sur les agents modificateurs de 1’economie 
pour le retablissement el la duree de la sanie.—Tant que la vie subsiste, il existe entre la puissance orga- nique et les corps qui nous entourent, une action et une reaction continuelles. Si la force de celle-ci est en rapportavecl’influence des modificateurs, 1’economie se soutient et sefortifie; il est meme possible de de- passer quelquefois les limites ordinaires de la reac­tion, pourvu que la force vitale ait toute sa plenitude d’energie, car tout est sain aux sains. Au contraire, si la reaction cesse d’etre en equilibre avec les mo- dilicateurs,l’harmonieorganique est troublee, inter- verlie : telle est l’origine de nos diverses maladies. Ces modificateurs sont innombrables; ils comprennent en effet tout ce qui agit sur 1’homme. Le mens, ou 



LES AGENTS MODIFICATEURS DE L’fiCONOMIE. 191l’etre pensant, en est souvent un des plus actils. Ainsi, agents physiąues, agenls mecaniąues, agents cbimiques, agents moraux, tous concourent a varier 1’action vitale, a modifier, a alterer nos organes, quelquefois a changer presque entierement le tem­perament primitif. Par cette meme raison, tout en nous ou hors de nous, peut etre cause de maladie ou de guerison, sclon les circonstances exterieures ou interieures.Bien que le morał, comme nous venons de le dire, soit une cause energique de modification de 1’econo- mie, lui-meme subit pourtant, dans certains cas, 1’influence des corps exterieurs, mais par l’interven- tion des organes. Ceci est un principe d’liygiene et de physiologie qui ne se conteste pas. Pour etre bons, soyez sobres : la medecine, comme la sagesse, a depuis bien longtemps confirme la justesse de cette verite.On doit sentir maintenant combien il importe d’imprimer une direction convenable a 1’action de ces puissants agents, d’etudier 1’influence particu- liere decbacun d’eux, de rechercher sur quels appa- reils d’organes leuraction se porte specialemenl, com- ment il convient d’etablir une exacte balance entre leur modę d’agir et les conditions de 1’organisme, c’est-a-dire apprecier les rapports des causes avec les effets, regler les forces rilales dans 1’interet de la conservation individuelle, afin de parvenir a cette re- 



19'2 HYGIENE.gularite demouvements, a cette aisance de fonctions qui caracterisent. qui constituent et maintiennent la sante. Que la vie s’exerce sans douleur, qu’on soit heureux d’etre, voila le point de perfection a attein- pre, porro unum est necessarium. La sante par des- sus tout, est-il d’autre theorie du bonheur? Celui qui se livre a la fougue de ses appetits physiques, ou qui commet des exces dans les travaux de 1’esprit, est un insense, une victime que les maladies attendent. La naturę est aussi inexorable que le destin; elle ne remet rien, il faut toujours acquitterla delte; et qui paye plus tard, paye souvent plus cher.Cette direction des moyens hygieniques depend a laverite des differences individuelles, des tempera- ments, des ages, du sexe, des habitudes, du genre de ti'avail; mais il est des preceptes fondamentaux applicables a toute economie vivante. Ce sont ceux dont il s’agitici, etquenous allonsexposer. Ces pre­ceptes ont une base tellement solide, si bien ap- puyee sur l’experience des siecles, qu’ils defient toute critique. Quiconque fait cas de la vie et de la sante, doit sans cesse les mediter.
Preceptes essentiels a suwre. — Les agents qui modifient 1’organisme sont conservateurs ou destruc- teurs de 1’economie, soit par leur naturę, soit par leur modę d’action.’ Quand on s’observe soi-meme, on se dit : Je vis, et bientót je ne vivrai plus. A telle epoque de mon exis- 



LES AGENTS MODIFICATEURS DE L’fiCONOMIE. 193Lence, je vis plein de force et de vigueur, a telle autre epoquc, les maladies, que je bravais, me menacent et m’assiegent; mon corps deperit, il se lletril, il s’use et decline, et cependant les elements restent les memes, rien n’a change autour de moi. D’ou vien- nent ces differences 1 Precisement de la force vir- tuelle organique, dont l’exercice de 'nos fonctions demonlre l’existence, etqui, selon les epoques de la periode d’activite ou de vie, a plus ou moins de puis­sance ou de reaction. Donc les agents modificateurs sont tout a la fois conservateurs ou destructeurs, se­lon le degre d’activite organique. Ainsi, toujours et partout, la vie est aux prises avcc la mort. Toutefois, ces agents exterieurs finissent par triompher, car la force organique, loin de se maintenir, cede peu a peu et finit meme par disparaitre dans l’individu. Geci explique comment la mort est la dcrniere conse- quence des actes de la vie, comment il se fait que chaque instant nous y conduit. Hippocrate a dit: « La naturę de 1’homme ne peut pas resister a la puissance de l’univers (1). »Plus les agents sont eloignes de la naturę orga- nique et vivante, plus ils surmontent les efforts de la puissance vitale.Voila pourquoi les substances inertes ne fournis- sent point d’aliments a 1’homme et aux animaux.
(1) Hippocrate, (Euvres, traduction Littre I, IX, des jours cri- 

tiąues, n° i.
rźybillż-parise, Physiol. 13



194 HYGlfiNE.L’estomac ne peut avoir sur elles, une action efficace tandis qu’il s’exerce avec avantage sur les Stres orga- nises, et parliculierement sur ceux qui se rappro- cbent de sa naturę. Un medecin anglais fait observer avec raison « Que dans les molecules qu’il s’assi- mile, un ani mai ne choisit jamais que lui-meme. » Tout etre vivant s’organise sans cesse, car la vie consisle dans la vivification et dans l’organisation> constanle de la matiere. Mais plus cette matiere dif- fere de 1’animal, plus elle est soumise longtemps a 1’action elaboratrice de 1’organisme. Ainsi, les vege- taux exigent un plus grand travail de la part de 1’appareil digestif que la chair des animaux, on en sent la raison. Les remedes tires du regne minerał, ont par ce motif une action d’autant plus forte; c’est pourquoi on ne les donnę qu’a petites doses, et avee precaution aux personnes faibles.L’homme, force de s’assimiler ou de rejeter cer- tains agents, avait besoin d’un regulateur infaillible- pour reconnaitre ceux qui lui sont utiles et ceux qui lui sont nuisibles.La naturę Ten a genereusement pourvu; c’est le double levier du plaisir et de la douleur. En effet, n’est-ce pas en vertu d’une grandę et belleloi zoono- mique que chaque besoin est accompagne d’un senti- ment penible? La douleur est donc essentielle a notre existence ; c’est 1’elan du principe conservateur qui indique au moi, ce qui manque ou ce qui blesse, ce 



LES AGENTS M0DIF1CATEURS DE LlCOMOMIE. 195qu’il faut óter ou ajouter. Le besoin est-il satisfait, un sentimcntde bien-etre qui succede aussitót en est 1’indice le plus formel. Telle est l’unique source du plaisir et de la douleur, et, pour le dire en passant, le moule primordial de toutes les passions; car les besoins factices de 1’homme et leurs tristes conse- qucnces en sont les suites inevitables.Remarquons, en outre, que la naturę a propor- tionne le plaisir qui resulte de la satisfaction des di- vers besoins a leur importance. Ainsi, 1’alimentation, qui tient directement a l’existence, est au-dessus d’une fonie de besoins secondaires. Bien plus, comme dans 1’ordre generał des choses, la conserration de 1’espece est infiniment plus importante que celle des individus, la naturę a invite, a force meme presque tous les etres organises a 1’acte de leur reproduction, par 1’attrait irresistibledu plaisir le plus vif dont elle ait embelli leur courle esistence. (Test ainsi qu’elle tend toujours au but que la providence a marque.Les forces organiques se maintiennent, et meme s’augmentent par un exercice soutenu. Elles se dete- riorent de deux manieres : par un repos trop pro- longe, ou par une activite trop grandę.Cette loi vitale est tres remarquable. Puisque toutes les influences exterieures tendent a modiber ou meme a detruire 1’economie, unmoyen certain de se maintenir en sante semble etre d’abord de se sous- traire le plus possible a 1’actionmeme de ces agents; 
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mais il n’en est rien. Si la naturę nous a de toutes parts environnes d’ennemis, n’a-t-elle pas mis en nous une force qui en tempere et repousse 1’energie qui en fait le contre-poids au moins pendant quel- ques annees? Ainsi, les puissances exterieures qui tendent a nous conserver, doivent etre constammen en action pour constituer la vie et maintenir la sante. Les organes n’ont d’activite et de forces reelles qu’autant qu’ils trouvent de resistances a combattre et a surmonter.Les consequences de cette loi physiologique sont innombrables, et donnent la solulion de diverses questions hygieniques.Voila pourquoi ceux qui se livrent a la mollesse, a 1’indolence, sont moins vigoureux, moins vivaces, moins doues de longevite que 1’agriculteur, le soldat, le marin; commentla moindre fatigue les enerve, les abat, et comment ces voluplueux enfants de la pa- resse rencontrent precisement ce qu’ils cherchent a eviter avec tant de soin, les infirmites, les maladies. Toute leur sollicitude se borne a eloigner les agents contrę lesquels la naturę nous a destines a reagir; a se soustraire i leur action. Des lors, ils se depouil- lent volontairemenl des armes qu’elle-meme leur a fournies. On ne savoure pas intuitivement la vie. Physiologiquement parlant, la vie est un combat; et plus la reaction est forte, plus lavictoire est assuree. 
Ignavia corpus hebetat, labor firmat, Ula maturam 
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senectutem, hic longam adolescenliam, reddit (1).Toute action organiąue, ainsi que toute ęxcitation, doiyent etre cependant comprises entre certaines li- mites qui varientd’apres la conslitulion individuelle.Voulez-vous forlifier les organes? exercez-les; voulez-vous les maintenir dans un etat de yigueur naturelle? ne les excedez pas; en un mot, employez, developpez, mais n’usez pas vos forces. 11 y a, en ef­fet, des limites d’excitation qu’on ne depasse jamais impunement. Mais comment les reconnaitre? Le voici : en ayant soin de remarquer, que le trayail impose a chaque organe ne soit pas hors de propor- tion avec sa puissance de reaction, qu’il n’y ait apres ce trayail, ni faligue extreme, ni prostration, ni epui- sement. A la verite, tout cela est individuel. Tel homme exerce ses organes musculaires ou le ceryeau pendant quatre heures, et n’cn est que plus dispos; tandis que deux heures du meme trayail excederaient un autre indiyidu. II en est de meme pour toutes nos fonctions. La sphere d’aclivite de chacune d’clles est en raison exacte de la constitution ou du tempera­ment : c’est la ce qu’il convicnt d’etudier.Cependant, on peut poser comme principe generał qu’il vaut mieux rester en deęa les limites que de les depasser; que layiolenceet la continuite des excita- tions, sont plus dangereuses a 1’economie que leur
(1) Cclsc, de re medica. 



198 HYGlfcNE.privation ou leur diminution, parce qu’il est plus aise d’acliver les forces que do les reparer. Le renonce- ment absolu aux jouissances vives et repetees, est, a tout prendre, la seule garantie contrę les desordres organiques qui en sont la suitę. Ilippocrate a dit: 
Labor, cibus, potus, somnus, venus, omnia mediocria 
sunto. Car souvenez-vous que la puissance orga- niquepeut etreaugmentee,diminuee, menagee; qu’il est possible de prolonger la duree de son activite, mais qu’une fois completement epuisee, il n’est au- cun moyen de la regenerer. De la celle regle eter- nclle, que la moderation est la base de la morale, le principe de la sante, la source du bonheur, qu’il faut toujours menager le rouloir pour ne pas faillir au pouvoir, et qu’apres toul, la sagesse n’est qu’un corollaire de physiologie.Si pourtant, il y a necessite d’une excitation vio- lente sur certains organes, une des miseres de 1’etat social, il faut chercher a endiminuer le danger, soit par d’autres reserves dans le regime, soit par des in- tervalles de repos plus ou moins prolonges.Chaque organe a une somme determinee de force relative a ses fonclions; mais il n’en emploie habi- tuellement qu’une partie.Un homme, renferme dans un cabinet, lit, pense, medite, compose; apres quclque temps, il quitte le trayail; mais sain et dispos encore, il sent que ses la- cultes ne sont pas epuisees, et qu’il pourrail a la ri- 
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■gueur continuer d’appliquer son esprit. 11 en est de meme des plaisirs de la table, de 1’amour, de l’exer- cice du corps, quand on veut tout gouter selon la mesure du sagę, en economisant le mouvement vital, en ne cherchantpas, comme les inscnses, a faire du plaisir toujours une affaire et jamais unbesoin. Cette loi de 1’economie a de 1’analogic avec la distinclion que Bartbez faisait entre les forces agissantes et les forces radicales. Qu’on ne perde donc jamais de vue ce principe de haute physiologie applicable a l’hy- giene, que la force active departie a chaque organe, et qui se depense habiluellement, vires in acl>/, n’esl qu’une partie d’unc force plus considerable, mais dont l’existence ne se manifeste que dans certaines circonstances, vires in posse. Or, quelles sont ces cir­constances? Unsurcroit extraordinaire d’excitement; des stimulalions trop repetees, trop continues, comme dans des travaux excessifs, des jouissances sans mesure et sans interruption. Ii y a donc dans 1’action des excitants et la reaction organique, un 
mininum et un maximum d’action entre lesquels se lrouvent une infinite de nuances et de mouvements oscillatoires. Au-dessous du premier, comme au- dessous du second, l’equilibre se rompt, et la sanie n’existe plus.Plus les organes sont doues d’energie, plus ils ont besoin d’elre excites; au contraire, plus ils sont de- biles, moins ce besoin se fait senlir.



200 HYG1ENE.Ce principe n’a pas besoin d’explication, qnelle que soit 1’importance des consequences qui en resul- lent. IJhomme robuste et l’individu faible, 1’enfant, le vieillard, le jeune homme, doivent exercer leurs organes dans des proportions differentes et toujours relatives a la puissance de reaction. II en est de meme de chaque organe en particulier; plus il y a de faiblesse, et moins l’excitation doił etre forte.Toute modification organique, produite subite- ment, porte a 1’economie une atteinte plus pro- fonde que si elle avait eu lieu graduellemcnt en la supposant plus forte.Ce principe d’hygiene est d’une importance ma- jeure. En effet, tout exces est ennemi de la naturę humaine, mais bien plus encore quand cet exces se fait brusquement et a contre-temps. Pourquoi cela? c’est qu’unc excitation forte et subite, rompant tout a coup les rapports de nos forces avec leurs excitants naturels, oblige ces forces a s’elever sur le champ au-dessus de leur type naturel. La sensibilite a ete saisie, surprise pour ainsi dire, et la contractilite se trouve hors de proporlion avec 1’agent qu’elle doit modifier. Exemples : II y a des poisons et des miasmes deleteres qui tuent subitement et sans fievre; il est evident qu’alors les forces organiques n’ont eu ni le temps ni le pouvoir de reagir. L’esto- mac d’un convalescent ne reprend ses forces que graduellement. Ceux qui passent, sansprecautions de 



LES AGENTS MODIFICATEURS DE L’fiCONOMIE. 201nos climals dans les regions equatoriales, ne s’accli- matent souvent qu’au prix de souffrances et de graves maladies, mais on s’accoutume peu a peu a ces climats. Contraignez un individu habitue a une vie molle et effeminee, a braver tout a coup de rudes travaux et les inclemences des saisons; forcez un homme constamment occupe de travaux materiels a s’enfermer dans un cabinet ou un atelier de pein- ture, ne les verrez-vous pas tous les deux languir et succomber en peu de temps?Posons donc comme principe invariable d’hygiene, que pour bien apprecier 1’effet d’un agent modifica- teur, d’un stimulant quelconque, il faut avoir autant egard a la rapidite avec laquelleilagit, qu’a 1’energie meme de son action. Voulez-vous obtenir les meil- leurs effels d’un bon regime? etablissez-le de ma­niero que ces effets soient progressifs, mais sans in- terruption. C’est ainsi que 1’hygiene produit d’eton- nants resultats, de veritables transformations; mais 1’impatience ne veut pas toujours attendre ces rósul- tats, ou bien elle se refuse longtemps a les aperce- voir. Cependant qui oserait nier la progression de 1’aiguille d’une montre, parce que ce mouvement ne peut etre peręu par le regard?Pour que 1’action des agents modificateurs pro- duise quelque effet sur les tissus vivants, ces agents doivent etre en contact avec les organes pendant un espace de temps determine par leur naturę.



■202 HYGItNE.Les sensations fugitives ne laissent pas de traces dans 1’economie, soit en bien, soit en mai. Un pro- jectile lance avec une grandę force ne frappe la re- tine d’aucune impression. Si l’on traversc un pays marecageux,dont 1’atmosphereest chargee d’effluves dangercuses, on n’en eprouve aucune atteinte fa- cheuse. Une impression rnomenlanee, quandelle n’est pas extreme ou subitement destructive, est donc bientót effacee, soit qu’une autre laremplace, soit que 1’energie de la reaction en fasse bientót disparaitre la tracę. Pour produire des effets reels, il faut une proporlion remarquable entre la duree de la cause agissante et 1’action de nos organes. La prolongation d’un certain degre d’excitation cerebrale est indis- pensable pour mediler, composer, et la seve poelique ne coule a pleins bords qu’a cette condition.Ajoutons qu’en vertu de cette loi, les resultats des moyens de 1’hygiene bien combines, mais adoptes pendant trop peu de temps, ou les inconvenients d’erreurs passageres de regime, n’entrainent avec eux, ni un avantage reel et marque, ni un prejudice digne de quelque consideration. Dans ce dernier sens, on dit que les meilleures folies sont les plus courles.C’est donc, l’action prolongee de la cause ou agent, quel qu’il soit, qui donnę de layaleur ou de 1’imporlance a tel ou tel regime, ou de la grayite aux erreurs commisesa cet egard. Bien entendu que 



LES AGENTS MODIFICATEURS DE ffiCONOMlE. 203cette gravite est encore relative a la constilution de l’individu, ou a 1’action continuelle ou interrompue de la cause modifiante; et cette derniere circonstance est des plus importantes. En resume, tout homme reflechissant sur 1’hygiene qu’il lui convient d’adop- ter, doit considerer dans chaque excitant contrę lc- quel ses forces doircnt s’exercer: 1° 1’intensite de cet excitant; 2° la duree de son action; 3” la continuite ou la periodicite de cette action.Lorsqu’un excitant a fait une impression telle qu’il y a reaction organique, cette impression se continue quelque temps, bien que la cause ait cesse d’agir.Cette regle confirme la precedente. N’est-il pas, en elfet, demontre que quand on a senli 1’impression d’un corps d’une qualite fortement prononcee, cette impression est telle qu’elle subsiste quelque temps apres la cessation de la cause?Les saveurs, les odeurs qu’on appelle fortes et penetrantes, en donnent une preuve vulgaire. Si l’on fait tourner rapidement un corps incandescent, on aperęoit un cercie de feu. II est evident que 1’impression faite instantanement sur un des points de la retine, se continue jusqu’a ce que l’excitation se renouvelle. Ce qui se passe dans les organes des sens a egalement lieu pour tous les autres. Certaines doses de medicament donnees pe- riodiquement et souvent a des intervalles eloignes, produisent neanmoins des effets permanents et de 
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grandes modifications dans 1’economie. Maintenant, il est aise dc faire 1’application de ce principe a l’hy- giene.Quand un stimulant actif est. appliąue, un certain temps sur un tissu vivant, le systeme sanguin de ce tissu accroit son energie vitale; ce tissu reęoit plus de sang que dans 1’etat ordinaire.Excite-t-on une partie exterieure du corps, soit par des frictions, soit par 1’application d’un corps bru- lant ou de toute autre maniere, cette partie ne tarde pas a prendre une teinte rouge plus ou moins fon- cee. Cet effet est le meme pour tous les organes de 1’economie. Lorsqu’on se livre a une meditalion pro- longee, la tete s’echauffe, le teint s’anime, comme nous l’avons deja fait observer. Nous trouvons ici 1’origine de toutes les congestions sanguines, soit nalurelles, soit anormales, principalement du cer- veau.L’abord frequent du sang dans un organe, est-il graduel et pourtant permanent, il s’y fait alors un grand aff!ux d’elements nutritifs, cet organe se for- tifie, accroit son volume et Fónergie de son action. Mais si cette augmentalion d’action et de nutrition est au dela d’une juste proportion, si Forgane, en meme temps, est toujours tenu dans une activite extreme, dans une sorte fterection pathologigue, il suit necessairement de ce mouvement fluxionnaire et congestif, ou des inflammations aigues a disgrega- 



LES AGENTS MODIFICATEURS DE L’ĆCONOMIE. 205tion moleculaire, soudainemenl desorganisalrices des tissus, ou des inflammations chroniąues qui les detruisent d’une maniere lente mais irremediable. Les ramollissements du cerveau, etc., les maux de tSte violents, 1’insomnie, l’apoplexie, 1’alienation mentale, etc., ces cruelles ennemies des penseurs profonds, n’ont pas d’autre origine, non plus que les inflammations de la poilrine, de la gorge, les crachements de sang, chez les orateurs, les chan- teurs; les phlegmasies de 1’estomac et du bas-venlre, chez les gastronomes, etc. La balance de la circula- tion doit donc etre maintenue de maniere que chaque organe ne reęoive, s’il est possible, que la quantite de sang necessaire a sa nutrition et a ses fonctions.Tout organe qui a ete malade, enflammeou irrite, conserve pendant un temps plus ou moins long, apres la guerison, un etat particulier de sensibilite, de faiblesse irritative.Cestprecisementcet etat qui constitue la convales- cence. Quand il est meconnu et qu’on ne propor- tionne pas la mesure des excitants a la faiblesse organique, il y a rechute et par suitę une alteration organique plus profonde. Un oeil recemment gueri d’une inflammation ne peut supporter, de quelque temps, 1’intensite de lumiere a laquelle on Texposait autrefois. II s’irrite, larmoie et rougit au contact d’un rayon de lumiere un peu vif. 11 en est de meme 



206 HYGIfiNE.de tous les organes, jusqu’a ce qu,e l’equilibre soit relabli entre la sensibilite et ses excitants naturels: ainsi Tinflammation appelle Tinflammation, la dou­leur repond a la douleur.Toute impression noucelle quelle qu’elle soit, et sur quelque organe qu’elle agisse, est d’abord vive- mcnt senlie, mais a moins que son activite ne soit extreme, elle s’affaiblit en continuant, et 1’organe cesse d’y etre sensible.Voici le meme principe presente d’une maniere plus concise : Yapplication reiteree d'un stimulus, 
lend d diminuer 1'intensite des effets qu'il produit.Cette imporlante loi physiologique, n’est autre que lTiabitude, en donnant a ce mot la plus grandę ex- tension possible. Les applications en sont tellement nombreuses en physiologie, en pathologie, en hygiene, et meme en morale sous le rapport de la civilisalion, des moeurs, de 1’education, qu’il serait impossibled’en faire le tableau complet. Contentons- nous d’en exposer quelques-unes relatives au sujet qui nous occupe.Remarquons d’abord qu’en medecine, on est force d’augmenter certaines doses de medicaments actifs, souvent encore de les suspendre, parce que leur action deviendrait nulle.Les impressions agreables, vivement senties, ra- menent bientót a Tindifference. Toujours du plaisir, n’est plus du plaisir. On commence 1’usage des 



LES AGENTS MODIFICATEURS DE L’ECONOMIE. 207liqueurs spirilueuses, (lii tabac, de 1’opium par de faibles doses, et Fon linit par d’enormes quantites. Tel homme supporte a peine une heure de medi- tation, qui passe ensuile des jours entiersa reflechir et a mediter. Le meme phenomene s’observe pour la douleur. Toute impression penible, doułoureuse, s’efface et disparait a la longue, la cause meme persistant. L’economie s’habitue, se conforme, dans une foule de cas, a un etat de malaise; elle s’ar- range, elle compose pour ainsi dire avec le mai; autrement dit, la sensibilite s’use jusqu’a ne plus porter d’impression au moi. « L’assuefaction en- dort la vue de nostre jugement. » (Montaigne.) Un homme ayant eu la fievre pendant plusieurs annees, se ciut malade, le jour ou il fut gueri. Tel indi- vidu ressent a peine un corps etranger place dans ses organes, et dont la presence lui etait d’abord insupportable. Si un calculeux avait tout a coup dans sa vie, une pierre comme on en extrait tous les jours, il ne pourrait la supporter vingt-qualre heures, et neanmoins il 1’endure pendant desannees. Ainsi 1’ame se łasse de ses plaisirs et s’endort sur des epines. On dirait que nous naissons avec des organes sans aucun penchant determine, mais qui etant aptes a toutes les impressions, en reęoivent les dispositions qu’ils auront un jour. Toutefois, les os- cillations de 1’echelle sensible, quelles que soient leurs variations, finissent toujours par rerenira zero 
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pour le moi, etat designe moralement sous le nom 
d'ennui, ou diminulion de la vie. II est certain que si la sensibilite toujours excitee, se reproduisail sans fin, sans mesure et sans alleration organiąue, nous aurions trouve le soueerain bien. Encore faudrait-il que le meme effet n’eut point lieupour les sensations douloureuses. Get etat n’est donc pas fait pour 1’homme. 11 n’y a point d’impression vive, physique ou morale, qui ne s’emousse a la longue. Et cepen- dant il arrive souvent que 1’economie accoutumee a un stimulant dont elle ne peręoit 1’action que con- fusement, ne peut plus en supporter la privation. On conęoit de la, 1’importance de regler ses habi­tudes, de maniere qu’elles tournent toujours au prolit de la sante, d’autant plus qu’elles finissent par con- fisquer a 1’homme sa propre volonte. Plier et enlacer sa vie dans des habitudes de tous les jours, est un des principaux points de tout esprit sagę et pre- voyant. Un homme, en derniere analyse, n’est que le resultat de ses habitudes, il est ce qu’il s’est fait. Aussi, disait un ancien : « II me semble que place sur le duvet de mes habitudes, je n’ai presque pas besoin de me donner la peine de vivre. » II y a plus, le bon sens et la vertu, n’ont de garantie que dans la constance des principes, et celle-ci dans 1’inebran- lable fermete des habitudes. On a ete plus loin : un philos ophe alfirme, ainsi que je l’ai remarque, que la naturę n’est qu’une longue habilude, ce qui est 



LES AGENTS MODIFICATEURS DE I/fiCONOMIE. 209une pure exageration de termes et d’idees, car les babitudes trouvent dans 1’organisation des bornes qu’elles ne francbissent pas; elles peuvent modifier profondement cette organisation, mais non jamais la changer ab intimis, surtout quand 1’empreinte originaire est ferme et profonde. Quoi qu’il en soit, rien de plus utile ou de plus pernicieux que l’habi- tude. C’est une fatale impulsion,c’est unappui solide, c’est un baume salutaire, c’est un poison qui tue. Ne savez-vous pas qu’on ne se defait que tres diffici- lement d’une habitude vicieuse! Comme la robę du centaure Nessus, on ne 1’arrache point sans douleur et sans violence.Quand la sensibilite d’un organe a ete presque epuisee, elle se ranime ou par l’augmentation du slimulant habituel, ou par de nouveaux excitants.LZinstinct et le penchant vers le plaisir, n’ont pas tarde a se servir de cette loi physiologique, et trop souvent pour en abuser.De l’eau, du vin, du cafe, de l’eau-de-vie, produi- sent sur 1’estomac des effets plus continus, qu’un seul et meme excitant; chaque substance en effet excite 1’organe, selon sa naturę. Le meilleur moyen de stimuler, de prolonger 1’appetit, est certainement de varier, de meler les aliments acides, sucres ou fortement assaisonnes (1).
(1) Voyez Nouveau diclionnaire de medecine et de chirurgie pra- 

tiques, art. Aliments, alimentation par Ore. — Fonssagrives, IIij- 
BEYEILLE-PABISE, Pbysiol. 14
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C’est aussi en vertu de cette łoi, qu’on explique 1’espece de delassement qui se fait sentir en changeant d’occupation. Plusieurs gens de leltres ne reposent leur esprit qu’en l’appliquant a de nouveaux sujets; il est certain que la dirersite des travaux ravive en quelque sorte la pensee. Sanctorius a donc raison quand il dit : Studium absque omni affectu, vix 
horam perseuerat........Cum unico affectu, vix qua-
tuor horas; cum affectuum mutatione........Die noc-
tuque perseuerare potest.Ainsi ce desir conlinuel de changer, de varier, cette ardeur de sensations nouvelles, cette soif du nouveau, « n’en fut-il plus au monde, » qui traraille 1’homme use par une excessive civilisation, trouve dans la loi physiologique que nous examinons, sa base reelle et physique. Si l’on veut surexciter un organe ou un appareil d’organes, 1’homme, tout-puissant qu’il se dit, n’a cependant que deux moyens pour y paryenir, ou bien augmenter la dose de l’excitant, ou recourir a de nouveaux stimulants. Mais remarquons que dans le dernier cas, il est, comme dans le pre­mier, des bornes qui ne se franchissent pas impune- ment. Au dela d’une certaine mesure, les forces s’e- puisenl aussi bien par la variete que par la continuite des excitations; et c’est la ce qui trompe la plupart 
giene alimentaire des malades, des conealescents et des valetudi- 
naires, Paris, 1867.



LES AGENTS M0DIF1GATEURS DE IZfiCONOMIE. 211des hommes. Ils croienl echapper au danger par la variete des impressions, fatale erreur! Parce que Fart d’uncuisinier habile tienl sans cesse 1’estomac dans un etat d’irritat.ion qui simule 1’appetit, croit-on que les forces de ce viscere augmentent en proporlion? non sans doute. Ces sensations diverses ne se neutra- lisent point l’une par 1’autre; il y a sculemenl une somme d’excitation ajoutee a une autre. Ce que nous disons s’applique egalement a 1’action cerebrale. Ici, nous signalons un des plus dangereux ecueils de la volupte.« Defiez-vous de la trahison de vos plaisirs, » Montaigne vous en avertit.Mais comment concilier, dira-t-on, ce desir d’exci- tations nouvelles avec la loi des habitudes?
En quoi consiste 1'habitude. — La nouveaute ir- rite nos desirs, et nous sommes enchaines par l’ha- bitude; de la, il arrive que nous nous trouvons fai- blement touches par la possession, et tres vivement contraries par la privation. Cette contradiction n’est qu’apparente. Le principe ne varie pas, celui d’e- prouver le plus de sensations et d’emotions possibles, car la sensibilite est 1’etoffe dont la vie est faite. Un homme s’est accoutume a un stimulant quelconque, il ne peut plus s’en passer; la sensibilite reclame imperieusement son excitanl habituel. L’en prive- t-on? 1’organe, et par suitę 1’economie, ressentent une espece de malaise, de besoin qui cesse aussitót que



żl-2 HYGIENE.Pexcitant a ete applique de nouveau : voila Yhabi- 
lude. II n’est plus possible, ou du moins il est tres diflicile de s’en affranchir. Mais le meme individu recherche cependant les moyens capables de modifier ses impressions habituelles, de les varier, d’cn aug- menter la vivacite, et presque toujours malheureu- sernenten elevant les doses du stimulant, quel qu’il soit. Ainsi 1’homme, retenu par la chaine de Fhabitude et pousse par l’irritation progressive de ses desirs, tend sans cesse a multiplier ses sensations et ses be- soins; en un mot, il veutvivre le plus possible, meme ans depens de sa vie. « Serail-il en effet, comme l’a dit Pascal, un monstre de contradiction ? »

CHAPITRE VIDE l’action des principaus agents modificateurs DE L’ECONOMIE, DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA CONSTITUTION DES PERSONNES QUI SE LIYRENT AUX TRAVAUX DE L’ESPRIT
Wtmosphtre; — Les saisons et les climats; — Le sejour a la cam- 

pagne; — Regime alimentaire; — Les bains; — Les yelements; 
— Yeille et sommeil; — Exercice et repos: — Les secretions et 
Ifes excretions.

L'citmosphere. — II etait generalement admis en Grece, que l’air de l’A'.tique rendait philosophe. La prodigieuse influence de 1’atmosphere sur nos corps,
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n’avait point echappe aux anciens, et le traile d’Hip- pocrate, des eaux, desairs et des lieux, rend temoi- gnage dc cette verite. En effet, ce fluide qui nous enceloppede toutes parts, qui agit sur nous mecani- quement par la pression, physiquemcnt par sa tempe­raturę, chimiquement par les gaz qui le consliluenl et pard’autres inlluencesplus ou moins refractaires«a 1’analyse, fait partie de notre substance par la revivi- lication du sang, but de la respiration. Des lors il est evident que plus ce sang sera pur, plus il influera favorablement sur 1’economie et meme sur rintelli- gence. Aussi ce meme Ilippocrate a-t-il dit : Aer -sa- 
pienliam cerebro et motum membris exhibet (1). Il ne faut donc pas s’elonner, si les facultes de 1’esprit ont ete poussees a leur plus haut degre de superio- rite dans certains climats, et si apres trente siecles, malgre 1’etendue de nos connaissances, nous ne sommes encore que les disciples de Platon, d’Aris- tote, des poetes et des artistes grees. La formę des gouvernements, les moeurs, la civilisation de 1’heu- reux pays qu’ils habitaient, dependaient elles-memes du climat. Si les hommes du Nord ont conquis4e Midi, les opinions du Midi ont toujours conquis le Nord. Soyez convaincus que le genie, cette pianie celcste, ne porte ses plus beaux fruits que sous l’in- lluence d’un soleil ardent, d’une atmosphere piwe

(1) Ilippocrate, de la maladie sacree, OEuvres complćtes, tradue- 
tion nourelle par E. Littre, t. VI. 
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et brillante. C’est dans les climats chauds et tern- peres que la naturę et la vie sont prodigues de leurs tresors : c’est la qu’on cree, partout ailleurs on ne fait qu’imiter, a l’exceplion des sciences physiques, resultat d’une suitę d’observalions.D’ailleurs une terre fertile, un ciel doux, delivrent 1’homme, dans les contrees meridionales, des sou- cis du present, des inquietudes sur l’avenir, et lui procurent cet heureux calme de 1’ame si favorable a l’essor de 1’imagination. Mais dans nos climats bru- meux, coelum nebulis fcedum, selon l’expression de Tacite, il faut lutter sans cesse contrę les intemperies de 1’atmosphere; des lorsl’intelligence perdla moitie de sa force (1). Cette lutteest presque toujours au de- savantage des hommes eminemment impressionnables, souvent reduits a un etat d’enervation musculaire. L’observation medicale en lournit des preuves chaque annee dans nos grandes villes. Le froid, 1’humidite, les brouillards, les vents impetueux, les rapides changements de temperaturę, les pluies abondantes,
(1) Pour combattre avec avantage la melancolie, les pays de 

lumiere, Humboldt dit dans son Cosmos : « La lumiere du ciel sui- 
» vant les differents degres de sa duree et de son eclat est aussi 
» en relations mysterieuses avec 1’interieur de 1’homme, avec l’ex- 
» citation plus ou moins vive de ses facultes, avec la disposition 
» gaie ou melancoliąue de son humeur : c’est ce que Pline l’an- 
» cień a exprime par ces paroles coeli tristitiam discutit sol, et 
» humani nubila animi serenat. »

(Notę d’Ed. C.). 
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des hivers sans lin, des etes incertains, orageux, des ■exhalaisons insalubres, quels ennemis pour un orga­nisme delicat, nerveux, irritable, souffrant, epuise! Aussi, voit-on la plupart de ces etres debiles, eprou- ver a chaque instant de violentes secousses, des ma­ladies plus ou moins graves, dont la cause remonte presque toujours a 1’etat de 1’atmosphere. Dans les grandes chaleurs de l’ete, la sensibilite s’exalte, mais la contractilite diminuc; voila pourquoi dans cette saison, les organes digestifs manquant d’energie et de vigueur, predisposent aux flux du ventre, aux dy- senteries, aux cholerines, etc. L’etat almospheriquc agi t egalement sur 1’intelligence; i 1 y a vraiment des jours ou 1’esprit ne sent pas juste : sapiens domina- 
bitur astris. Les pensóes quelquefois faciles, abon- dantes, s’arretent tout acoup,les sources de 1’imagi- nation s’ouvrent et se tarissent d’apres les degres du barometre ou du thermometre. L’arrivee des equi- noxes ou des solstices, influe plus qu’on ne croit sur les chefs-d’oeuvre des arts, sur les affections, les evenements de la vie, les catastrophes politiques (1).

(1) L’histoire rapporte ąue le chancelier de Chiverny avertit le 
president de Thou que si le duc de Guise irritait 1’esprit d’Henri III, 
pendant la gelee, qui le rendait furieux, il le ferait assassiner, ce 
qui arriva en effet le 23 decembre 1588.

On sait toute la part qu’avaient les saisons sur le genie de Milton 
et sur ses travaux.

« II me semble que j’ai 1’esprit fou dans les grands vents. » 
(Diderot.)
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Demandez aux poetes, aux artistes, a tous les pen- seurs, si chez eux, un vif sentiment d’energie, d’a- lacrite qui fait desirer le mouvement, 1’action, le travail, ou bien un certain etat de langueur, de ma- laise inconnu, indefinissable, ne se lient pas a 1’elat almospherique (1).
Les saisons et les climats. — Posons donc en prin­cipe qu’un climat tcmpere, une saison douce ou regne le sibilus auroe tenuis de 1’Ecriture, un air pur, toujours renouyele, constituent non seulement la premiere des jouissances physiques, mais une des

(1)11 regne a Londres ou 1’atmosphere humide et ternc pfcsc dans 
les mauyais jours, sur la yille, comme une calotte de plomb, une 
affection lypemanique qui conduit souyent au suicide. On connatt 
le nom de cette maladie singuliere et fatale, c’cst le Spleen. D’autre 
part, Babinet fait Fobseryation suiyante : « Les vents d'est du 
printemps, dit-il dans ses Etudes et lectures, qui au commence- 
ment d’ayril tourmentent si eruellement les constitutions nerreuses 
au moment ou ils rejouissent la capitale de la France, poussent au 
suicide les habitants de Londres habitues a une atmosphere plus 
humide. »

Notę d’Ed. C.

« Je suis toujours plus religieux un jour de soleil. » (Byron.)
L’influence de la lumiire et de la chaleur solaire etait surtout 

tres remarquablf, sur 1’auteur de Gilblas, a une epoque avancee de 
sa vie. II s’animait par degres, a mesure quc le soleil approchait 
du meridien; il semblait avoir conserye la gaiete, 1’urbanite de ses 
beaux ans, la yivacite de son imagination; mais au declin du jour, 
1’actiyite de son esprit et de ses sens diminuait graducllement, et 
il tombait bientót dans une sorte de lethargic qui dnrait jusqu’au 
le ndemain.
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conditionsindispensables de la sante (i). Silescircons- tances le pcrmettent, que le medecin se hate de con- seiller le sejour a la campagne, aux personnes faiblcs et d’une vive sensibilite, dontl’exaltationimmoderee, les jouissances, les travaux, les passions, lesmaladies ont use, devare la vie. Elles y trouveront deux biens inappreciables, la paix et la sante. Car, retremper le corps et rasserener 1’ame, voila le double but qu’on en obtient presque toujours. La purete de Fair, 1’as- pect de la verdure, et aussi ce cliarme mysterieux de la campagne, auquel nul homme, quelque besoin qu’il se soit fait de la vie active des cites, ne se sous- trait jamais entierement, predisposent deja au bien- etre. Le repos de la naturę a je ne sais quoi qui se communique a 1’esprit; des lors se calme cette irri- tation habituelle, cette impatience maladive, propres a ceux qui exercenl fortement Fintelligence. Un certain apaisement des troubles du coeur se mani- leste; la sensibilite y est moins excitee, moins pro- voquee; si les passions grondent encore, elles y per- dent certainement de leur ardeur, de leur aprete; il semble qu’on y parle de ses ennemis avec moins de ressentiment,dela chose publique avecplus dc sang- 1'roid, de la fortunę avec plus d’indifference. On ne voit plus que dans le lointain ces formes menteuses,
(1) Voyez Michel Levy, Traite d’hygiene publique et priree, 6“edi- 

dition, 1879. — Julcs Rochard, ArOM»eau Dictionnaire de medecine 
et de chirurgie pratigues, articlc Climats. 



218 HYGIfiNE.ces anomalies sociales, yeritable tourment journalier pour cerlains esprits. L’economie parlicipe bientót a cet etat de bien-etre, ou plutót la sante s’ameliorant, il en nait plus de satisfaction morale. Les organes gagnentde la force, du mouvement, de la plenitude d’action; les nerfs se detendent pour ainsi dire, le ceryeau s’epanouit, le sang se rafraicbit, la transpi- ration est plus egale et plus active; le corps devient agile, vigoureux; on le sent impregne de chaleur et de lumiere, penetre de cette puissance electriąue dont les irradiations actives transforment et vivifient les elements. La sante a passe dans le sang avec Fair ou Fon est plonge et dont on se sature. Enfin, le temps semble moins rapide, la vie plus permanente; on vit plus, on vit mieux, on vit, pour ainsi dire, de sa propre vie, car le principe en est rallume et douce- ment active. Que si on n’a pas observe ces etonnants effets, quel medecin balancerait a dire de la campa- gne, ce que Sydenham pensait de l’equitation, que si un medecin pouvait faire un secret de ce moyen de guerison, sa celebrite et sa fortunę seraient bientót immenses. Un habile docteur a qui Fon demandaitle meilleur moyen de se bien porter, repondit : (Fest de se lenir en plein air aussi longtemps qu’onle peut sans fatigue.
Le sejour a la campagne. — Pour retirer du sejour a la campagne tout le bien qu’on en attend, plusieurs precautions sont indispensables. La pre- 
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miere est de bien choisir lelieud’habitation, c’est-a- dire, que Fair y soit pur, car son alteration le rend de moins en moins propre a la sanguification, et ce 
pabulum vitce devient alors un aliment dc mauvaise naturę, aliment dont on se nourrit cependant a chaque instant, a chaque scconde. II faut encore quc 1’habitation soit exposee a 1’inlluence solaire. Rien de mieux pour la sante que cette influence, car, sclon le proverbe italien, « ou le soleil n’entre pas le medecin entre. » Faut-il admettre que les rayons solaires modificnt les qualites de Fair, en rendant l’oxigcne plus assimilable a notre organisme, ou bicn encore que la lumiere agit fortement et impregne Feconomie de principes vivifiants? Peu importe ; 1’essentiel est que Fair soit pur, le reste donnę au luxe est indifferent. Petit jardin, simple chaumiere, selon le voeu d’IIorace, sont infiniment preferables a un chateau dans un pays humide et insalubre. Ł’humidite surtout, soil chaude, soit froide selon le climat, est la pire chose qu’il y ait, la plus incompatible avec la sante, surtout quand la constitution est delicate. Le malheur est qu’on ne voit plus ces appartements elcves dans lesquels nos peres respiraient a pleins poumons. fair et la lumiere ne se distribuent plus qu’au metre et au centimetre. Dans ces nouvelles maisons tout est sacrifie a la spe- culation, a un confort interieur, mesquin et petit, qui arrange et divise la vie par compartiments, 
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comme si on habitait un necessaire de voyage.La seconde precaution, est d’exercer moderement le corps et d’abandonner tout travail de tete. A quoi bon aller aux cliamps, si l’on emporle avec soi, les livres et les soucis, si 1’ambilion, si les tracas de la vie sociale, vous poursuivent sans cesse, si Fon ne veut pas vivre pour vivre, pour savourer la volupte du repos.La troisieme enfin est de prolonger son sejour a la campagne le plus possible. La complete aeration du sang, le besoin de mettre en rapporl la tempera­turo atmospheriąne et la temperaturę organiąue, n’ont de resullat salutaire qu’a la longue. La neces- site exige-t-elle le retour a la ville? Eh bien, repre- nez les travaux de 1’esprit, mais moderement en les interrompant par ceux de la campagne. La vie rurale et litteraire tout a la fois est peut-etre ce qu’il y a de mieux pour 1’homme. Voila le seul moycn d’etre 
raisonnablcment heureux, puisque c’est la tout ce que la sagesse nous permet d’atteindre ici-bas.Toutefois, lorsque l’hiver se fait sentir, il faut regagner la ville, a moins qu’on ne soit determine a habiter les champs. Dans ce dernier cas, on doit eviter le froid avec beaucoup de soin. Toutes les qualites exlremes sont nuisibles aux personnes delicates et nerveuses, mais le froid par dessus tout. Ce fut a la suitę d’un froid rigourenx que Beethoren perdil 1’ouie. Le froid est 1’ennemi des nerfs, verite 



LE SE.IOUR A LA CAMPAGNE 2’21presque aussi ancienne que la medecine. Une tem­peraturę basse, fait non seulement une impression douloureuse sur la peau, mais elle engourdit et paralyse les extremites nerveuses. Ellearrete le mou- vement excentrique cutane; de la des stases san- guines, des maux de tete, des oppressions, des cra- chements de sang, des inllammations plus ou moins intenses.Le monde ambiant et l’intervention de ses modifi­cations, comprend aussi les mouvements de 1’atmos- phere. Les vents, leur direction, leur violence, les corpuscules qu’ils transportent, leur temperaturę, doivent etre pris en consideration. On sait tous les eńets du plumbeus auster sur 1’economie. 11 n’est pas jusqu’aux simples courants d’air, aux vents coulis si dangereux et si perfides dans certaines occasions, qui ne meritent egalement une exacte surveillance. Mais, faut-il s’entourer d’eternelles precautions ?Lebegue de Presie, ce medecin ami de Rousseau, compte jusqu’a 327 aecidenls qui peuvent arriver dans un seul jour ; comment les eviler ? Mieux vaut cent fois ne pas s’en preoccuper, et se laisser aller au gre du destin. Sans doute, si votre conslitulion est robuste, inattaquable: encore nesais-je; mais si elle est faible vous souffrirez, vous languirez, vous suc- comberez. Or, c’est aux faibles principalement que cet ouvrage est consacre. Leur but doit etre non seu­lement d’eviter les maux, mais encore de fortifier 



222 HYGIENE.leur constitution. Un des meilleurs moyens pour y parvenir est le sejour et le trayail a la campagne. Le gout dc 1’habitation a la campagne se repand depuis quelque annees de plus en plus, et les medecins y applaudissent; grand nombre de personnes fuient la ville. On fait mille objections plus ou moins fondees pour eviterl’emploi de ce puissant moyen hygienique. Une des principales est le defaut de fortunę; cet obs- tacle n’est souyent que trop reel, mais avec des gouts simples, des desirs moderes, on 1’ecarte avec facilite. II est plus certain que de malheureux gens de lettres attaches a la glebe administratiye, a 1’enseignement, a des emplois, a des travaux indispensables, sont con- damnes a respirer la mephitique atmosphere des villes. Qu’ils s’echappentdonc le plus possible, qu’ils rompent leur liens, qu’il aillent aux champs secouer la poudre des bureaux , ou deposer le joug acade- mique ; ils y trouyeront une inexprimable douceur a respirer sans contrainte.
Printemps et liberte! s’ecriait Volney, aussitót que les premiers beaux jours se faisaientsentir. «II m’ar- riva, une fois a Compiegne, dit Marmontel dans ses Memoires, d’etre six semaines au lait pour mon plai­sir et en pleine sante. Jamais mon ame n’a ete plus calme, plus paisible, que durant ce regime. Les jours s’ecoulaient avec une rapidite inexprimable; mes nuits n’etaient qu’un doux sommeil; et apres m’etre eveille le matin pour ayaler une ample jatte de lait 
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ecumeux de ma vache noire, je refermais les yeux pour sommeiller encore une heure. La discorde aurait bouleverse le monde, je ne m’cn serais point emu. » Eh bien! il est des hommes que ce bonheur ne seduit nullement; ils preferent le reduit enfume, la rue bourbeuse qu’ils habitent, aux grandes scenes de la naturę, aux jouissances un peu paresseuses de la contemplation. Vivre dans une atmosphere attiedie, temperee, respirer le parfum des fleurs, humer la fraiche rosee, l’air pur et vif du matin, se laisser doucement aller au courant de ses pensees, rever au 
bruit des eaux, de la lyre et des vers, eprouver en un mot, ce je ne sais quoi qui fait le charme de la vie champetre, est pour eux le premier des plaisirs in- sipides. Ils aiment mieux le tracas de la ville, lebruit et le mouvement, les agitations, les intrigues de coteries, en un mot, ils ont besoin de la foule. Ils ne s’aperęoivent pas si la naturę est riche et feconde, si le ciel est pur, si les fleurs repandent leur parfum; le theatre de la vie humaine vu de pres, dans sa realite, ou quelquefois ils tiennent un role dans la piece, est le seul moyen de remplir leur existence.Racine aimait peu la campagne ; ii a vecu de longue annees, rue des Maęons et dans la triste rue des Marais, au faubourg Saint-Germain.M"'e de Stael avait aussi le mai de la capitale; en exil sur les bords de la Loire, que de fois n’a-t-elle pas regrettle le ruisseau de la rue du Bac; elle aurait 



2*21 hygiEne.prefere,disail-elle, cent louis de renie,rue Jean-Pain- Mollet, a Paris, a cent mille livresa Copet.Mais que dire de ceux que la chaine de 1’ambition enlace de toutes parts? Jamais ils ne cornprenneni ce bonheur paisible de la campagne, cette quićtude de situation qui se communique a la pensee, aux senti- ments,aux organes, auxnerfs, au sang, auxmuscles. II y a un art de s’exiler avec soi-meme, et cet art, ils 1’ignorent entierement. C’est une bclle chose, disent-ils, que la tranquillite, mais l’ennui est de sa familie. Lorsqu’onrithabituellement en effet dansun tourbillon de passions et d’idees irritantes, on ne s’aperęoit guere si la naturę est riche et feconde, si 1’air est doux, le ciel pur. Un homme d’Etat ambi- tieux et maladif, l’avouait na'ivement. Quand je suis a la campagne, disait-il, je me sens mieux, je respire a merveille, mon coeur est desserre, sclon le mot de Mme de Sevigne, mais le demon de 1’ambition me presse nuit et jour de son aiguillon. II faut que je retourne m’enivrer de pouvoir, largement m’abreu- ver a cette coupe de deceptions et de mensonge.II est pourtant des individus qu’un medecin doit eloigner des solitudes de la campagne. Ce sont les imaginations ardentes, exaltees, lessensibilitesroma- nesques, dont les sympathies inepuisables, la soif inqnieted’emotions etd’enlhousiasme ne sont jamais satisfaites. Ces individus se font un mondea eux, et souvent leur esprit se perd dans 1’immensite de l’uni- 
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vers, en voulant le comprendre etle mesurer. II y a chez eux une fermentalion cerebro-intellectuelle dont on doit beaucoup semefier. II est urgent de leur inter- dire les lieux solitaires, qu’ils recherchent si avide- ment, bien plus encore si le climat est irregulier, le terrain bouleverse, les sites alpestres. G’est a eux de craindre le fond des bois et leur rasie silence, car la brulante pensee quiagite leur ceryeau, bienloin dese calmer, y acąuiert au contraire la plus energique ac- tiyite. Eloigner d’eux-memes detels malades, rompre la serie d’idees qui les entrainc et les absorbe, enle- ver le trop plein du ceryeau, de 1’intelligence, roiła 1’indicalionaremplir. Quant aux moyens a employer, un trayail materiel soutenu, des occupations graces, une cerlaine complication de choses positiyes, d’af- faires instantes, journalieres, comportent le regime le plus convenable. Le monde, ses folies, ses distrac- tions a la fois etourdissantes et insipides, auraient peut-etre plus d’efficacite encore; mais comraent 1'aire enlendre cette yerite a des hommes qui prócisemenl ont pris le monde en ayersion ? Cette diffieulte est souvent insurmontable pour le medecin philosophe.
Regime alimentaire. — Une yerite depuis long­temps non contestee, c’est le mauvais etat de l’es- tomac des personnes neryeuses, irritables, exeręant fortement l’intelligence. On sait que la cause de cette disposition organiąue se trouve d’une part, dans le defaut de contraclilite de tous les tissus, notamment 

RĆVEILLE-PARISE, Physiol. 15 
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du canal digestif; de 1’autre dansl’exces de sensibilite des visceres, exces toujours entretenu par la conli- nuelle tension des forces cerebrales. La puissance digestive est presąue toujours en raison inverse de la puissance intellectuelle.Cependant 1’estomac est le protecteur de la sante, et cette dictature gastrique se maintient dans tout le cours de l’existence (4). Par la digeslion et 1’effort du mouvement vital qui en est la suitę, cbaque jour est pour ainsi dire une vie differente et renou- velee. Puisse donc tout homme dont la contention d’esprit est devenue une habitude, un besoin, ne pas perdre de vue 1’importante remarque que nous faisons ici 1 Quelques penseurs ont a cet egard une utile prevoyance; mais le grand nombre neglige les plussimplesregles d’hygiene, et presque tousse plai- gnent de leur estomac, des angoisses d’une digestion penible et incomplete. Tres peu savent apprecier Ti- nestimable valeur d’un estomac sain, a moins que la sante ne soit tout a fait perdue; mais alors, vceu inu- tile! regrets superflus! Sont-ils jeunes, 1’insouciance est complete ; la fortunę contraire les oblige a des privations souvent cruelles, la jeunesse supplee a tout. Plus ages, ils ignorent ou feignent d’ignorer
(1) Yoyez Dalton, Physiologie et Hygiene des ecoles, traduit par 

Acosta, Paris, 1870, page 89. — Nouueau dictionnaire de medecine 
et de chirurgie pratiques, art. Estomac. Paris, 1871, tome XIV, 
p. 136. — Gros, Memoires d'un Estomac, 2° edition. Paris, 1875. — 
Fonssagriyes, Hygiene, Alimentation, 3e edition. Paris, 1881.



rEgime alimentaire.que Fart de la cuisine n’est que Fart de s'indi- 
gerer le plus souvent possible. Leurs occupations meme aident beaucoup a ce 1'uncste resultat. Apres un repas souvent copieux, un doux repos, un exer- cice leger, la tranquiilite de 1’esprit, seraient indis- pensables pour faciliter la digestion ; point du tout le temps presse, 1’heure s’avance ; c’est un ouvrage qu’on a hatede finir, un travail qui languit, un article de journal qu’on attend, un discours de commande, un tableau neglige qu’on veut avancer, des epreuves a corriger, une correspondance a faire, etc., c’est le moment d’une inspiration qu’on croit heureuse, une idee qu’on ne veut pas laisser echapper. Des lors, on se remet a Fceuvre, on se laisse emporter au charme du travail. Ce genre d’exces se produit d’abord impunement quand on est jeune, quc la sante est d’ailleurs bonne ; on ne se trouve pas plus mai de ce regime; on sourit meme des avertisse- ments du medecin, si par hasard on en cause avec lui. II est probable que les nótres n’auront guere plus de succes. Cependant quelques legers accidents se manifestent tót ou tard ; ils disparaissent d’abord avec facilite ; ils reviennent ensuile avec plus d’in- tensite. II s’observe alors des degouts, des pesan- teurs, des tiraillements a 1’estomac, un appetit irre- gulier, descoliques, une disposition hemorrhoidaire, des llatuosites importunes, une sorte de malaise abdominal indefinissable. Tantót de sourdes inflam-



228 HYGIENE.tions detruisent Torganisalion de 1’estomac, en se propageant jusqu’au foie ; tanlót des inflammations, des gastralgies a divers degres, des crampes d’esto- mac, irritent et fatiguent ce viscere; les digestions restent penibles, incompletes; il y a alternativement diarrhee ou constipation : enfin, apres de longues souffrances elquelques intervalles de mieux, il arrive tel symplóme qui annonce une irremediable lesion de 1’appareil digestif. Ouełle existence ! A quoi servent un nom, les fumees de la gloire, les hautes qualites de 1’esprit? Y a-t-il compensation? Yoltaire ne le croyait pas, car en parlant du president Renault, comble des dons de la naturę et de la fortunę, ii ajoutait: Mais il n'a rien, śil ne digere.Les infirmites ne surgisscnt pas sur le champ ; on n’acquiert pas distinctement la nolion correlatire de la cause a 1’cffet. Lajouissance est presente, et le mai absent, preuve certaine que le medecin a tort,-qu’il exagere, qu’il surfait sans cesse. Tout le monde n’a pas les yeux d’Addison,qui voyait la goutte, la fievre, 1’hydropisie en embuscade sous chaque piat.Le grand oeuvre de la digestion, la transubstantia- tion alimentaire, est une operation importante, complexe, reclamant l’activite pleine et entiere des forces digestives, a partir de la masticalion, qui en est le premier acle, le commencement d’assimilation de Taliment; en un mot, il s’agit d’une fonction qui tienl radicalement aux forces de 1’economie, puis- 
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qu’elle cn csl la source. La matiere viable que Lor- ganisme extrait de la matiere inerte, ne s’obtient que par une complete normalite de 1’appareil intestinal; c’est donc sur cet appareil qu’il faut constamment veiller : mais la plupart des gens de lettres, des ar- tistes, des hommes d’Etat, etc., s’abandonnent ici, comme en beaucoup de choses, a leur train de vie ordinaire, ou a 1’impulsion generale qui domine de leur temps. Quelques-uns affectent une excessive sobriete; ne boivcnt que dc ł’eau et fuient un bon repas. Rien de mieux pour un esprit que de se faire esprit le plus possible ; mais tout en evitant un esces, ne tombe-l-on pas dans un autre? Les forces de 1’estomac, en generał, ont besoin chez eux d’etre soutenues; il faut exciter modóremenl l’appareil digestif et les vaisseaux absorbants de cet appareil, vaisseaux si energiquementnommes racines 
interieures par Boerhaave. Un regime aqueux, trop tenu, non substantiel, produit, entretienl ou aug- menle Latonie, la susceptibilite dn canal alimentaire. Le plus grand nombre des gens de lettres, comme les gens du monde, penche en generał versles exces de table (1). N’a-t-on pas fait de la gourmandise une science qui a ses preceptes et ses regles ? Un celebre gastronome n’a-t-il pas pose en principe « qu’on a laisse la faim au vulgaire, parce qu’elle est funeste a

(1) Yoyez Michel Levy, Trailed'hygiene publique et privee, 6eedi- 
tion, Paris, 1879, tome I, page 757.



230 hygiene.Fart, en s’accommodant de tout, et qu’on s’est re- serve Yappetit, qui appelle la science a son secours pour etre stimule.»Degradant sybarilisme! honteuse gastrolatrie! d’autant plus perfide que l’agen’en cor- rige pas, qu’elle se cache meme sous certaines formes agreables pour se faire acceptcr. De gaiete de coeur, le plus spirituellement du monde, on con- tracte d’affreuses maladies, dont la moindre est une obesite fatigante qui engourdit les facultes, obscurcit 1’ame en rendant plus epaisse son envelpppe mate- rielle. Le gros ventre fait le gros entendcment. En eifet, dit Vaughan, comment croire que les vapeurs qui s’elevent d’une grosse et vaste panse, ne forment. point un brouillard de stupidite entre le corps et la lumiere de 1’esprit (1) ILe calcul en a ete fait : un homme opulent, enclin a la bonne chere, prendquarante fois plus d’aliments qu’il n’en a rigoureueement besoin. 11 faut le croire, la naturę comme la fortunę fait aussi des ingrats. Comment ne pas la remercier chaque jour d’etre exempt de maladies apres de tels exces ? car rien ne leur est plus favorable qu’un etat continuel de pleni-
(1) II y a pourtant des exceptions, parmi lesąuelles il faut 

compter Diderot. Malgre la fougue de son imagination et les tra- 
vaux de la meditation, son embonpoint etait passable. On sait que 
Marivaux en ayant fait la remarque a une damę, celle-ci lui repon- 
dit: « En effet, ces.philosophes ne ressemblent pas mai aux becas- 
sines, qui s’engraissent dans les brouillards. » 
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tude et d’ingurgitation abdominales. Quant a nous, nous ne cesserions de redire aux personnes dont la sante fait 1’objet de ce livre, le judicieux principe de Sanctorius: Quicomedit magis quam oporlet, alitur 
minus quam oportet. Elles eviteronten le pratiquant, par une sobriete conforme a l’etat de leur estomac, une foule de maux penibles et les facultes de 1’inlel- ligence se maintiendronten force et en activite. C’est une vieille et excellente maxime, toujours repetee par le bon sens, la philosophie et la medecine, que la temperance est la mere nourrice du genie. Les muses sont chastes, ajoutez encore qu’elles sont sobres. Cette temperance a pour but et pour effet, de rendre latete froide, les idees neltes et le juge- ment sain. La faculte de 1’aliment passe au cerveau, a dit un ancien, verite repetee depuis par le medecin Lancisi : Quale est alimentum, talis est chylus; 
gualis chylus, talis sanguis, qualis tandem sanguis, 
tales sunt spiritus. -Il y a ici un enchainement de causes physiques et morales dont on ne peut nier 1’influence. « Jamais homme aymant sa gorge et son ventre, ne fist belle oeuvre. » (Charron.) Que des gens d’esprit proclament par plaisanterie Gasterea pour une dixieme nmse, mais qu’ils se gardent de sacrifier sur ses autels; autrement les maladies arri- vent promptement, et la gloire s’enfuit. La vie n’est pas longue, quand on ne vit que d’indigestions. L’historien Mezerai en faisait nairement l’aveu; la 
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goultc qui le tourmentait si tort, lui venait de la 
feuillette et de la fillelte.Toutefois le reproche ordinaire ne fera pas defaut. Faut-il avoir sans cesse la balance a la main, de­ser son pain et son vin, compter ses morceaux?Vou- driez-vous, dira-t-on, renouveler la loi de Sparte, qui imposaitune amende quand 1’embonpointdepas- sait une certaine mesure? A Dieu ne plaise! la me­decine, comme la sagesse, est un guide et non pas un tyran. Toutefois il est des regles generales qu’au- cun indiridu n’enfreint jamais impunement, le lec- teur en jugera. Yoici les principales :1° Connaitre exactement la force, Tenergie, les repugnances, les predilections, et meme jusqu’aux 
caprices de son estomac. Une experience journaliere et reflechie doit eclairer sur ce point important. Manger ce qu’on digere bien, rejeter ce qui incom- mode, roiła la regle supreme, le sommaire de tous les preceptes (1).2°Apaiser la faim, et ne jamais Tirriter : Ah 1 que de maux ce simple precepte, bienobserve, eriterait a 1’humanite!3° Que la quantite d’aliments soit toujours propor- tionnee a la puissance digestive. La lorce organique est d’autant plus actire, qu’elle s’exerce sur une

(1) Yoyez Michel Levy, Traite (Tlujgiene publique et privee, 6° edi­
tion, Paris, 1879, t. I, p. 750. 
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moindre quantite de matiere; c’est-a-dire qu’elle agit en raison inverse des masses; ce que 1’estomac ne peut pas digerer est un veritable poison.4° Manger de peu et peu; c’est le regime philoso- phique par excellence,car les bealitudes gastronomi- ques se paienl trop cher. Cependant, il faut toujours avoir egard a la disposilion particuliere de son es- tomac. Louis Cornaro avait fini par une sobriete telle, qu’il ne mangeait plus a chaque repas qu’un jaune d’ceuf; encore, dit sa petile-niece, en faisait-il a deux fois sur la fin de sa vie (1). Mais Lessius et au­tres imitateurs du celebre Venitien ne purent jamais supporter unpareil regime (2). Au reste, toutestrela- tif, bien qu’on ne doice jamais trop solliciter l’esto- mac. Ici comme ailleurs, il faut se contenir et s'abs- 
tenir, triste lot de la philosophie, mais qui eloigne bien des maux.5" Gardez-vous de confondre 1’appetit de 1’estomac avec 1’appetit du palais; ce dernier n’est que trop souvent factice. Ge qui plait au gout, ce qui flatte la sensualite est parfois tres dangereux a 1’estomac. Le 
quod sapit, nutrit, est un chant de sirenc dont il

(Il On sait que Cornaro publia quatre traites de dietetique. II 
ecriyit le premier al’Age de quatre-vingt-six ans, le second a qua- 
trc-vingt-huit, le troisieme a quatre-vingt-dix, et le quatrieme a 
quatre-vingt-quinze. De la sobriete, conseils pour vivre longtemps, 
traduit de 1’italien par Charles Meaux Saint-Marc. Paris, 1880.

(2) Lessius, Le vrai moyen de vivre cent ans dans une sante par- 
faite, traduction franęaise, Paris, 1880. 
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faut se melier. La bonne cuisine a cela dc dangereux, qu’elle fait trop manger; or, 1’ecueil est ici bien pres de la sensualite.6° Eviter toute distraction forte, importune, pen­dant le repas. Convive aimable et gai, soyez a votre aise; eloignez toute idee penible; ce que Fon mange au sein de la joie, produit a coup sur un sang pur, legeret nourrissant; que le poison de la vanite ne gate pas lesmets les plus sains; mais surtout laissez voguer en paix le vaisseau de la chosc publique.7° Gonsulter le besoin et Fhabitudepourle nombre des repas. En generał, pour bien digerer, il faut que 1’estomac ait complćtement acheve la digestion du repas precedent. Cependant il est a remarquer que les estomacs faibles, delicats, ont besoin de manger peu et souvent: ce qui prouve la faussete de ce vieux dicton : Semel comedere, angelorum est; bis eodem 
die, łtominum; frequentius brutorum.8° Faire un choix d’aliments convenables, sans ex- clusion, rafraichissants, calorifiants, legers, substan- tiels, toujours selon la tolerance gastrique. Encore une fois, 1’aliment qu’on digere le mieux est le meil- leur. Qu’est-ce queladigestion? c’estunefonctionqui consiste dans 1’affmite de soi pour soi, dans 1’attrac- tiondes elements similaires; c’estla reproductiondes organes par la puissance meme de leur action. Or, ce qu’il y a de mieux est de s’abandonner a Finstinct de 1’estomac, quand du reste cet organe est bien sain,
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bien constitue.« Les fraises et la creme me rendent triste, dit madame Du Deffand; » des lors elle se gardait d’en manger (4).9° Le besoin une lois salisfait, la borne est posee, l’exces se trouve au-dela : il faut meme, dans certains cas, avoir le courage d’im»m?er son appetit a sa sanie. Si vous 'gorgez 1’estomac, si vous le condam- nez sans cesse a de rudes epreuves, il y aura une reac­tion a craindre. Les diners de Platon, comme on sait, etaient fort mćdiocres le jour meme, mais le lendemain on les trouvait delicieux. Ce proverbe arabe : La temperance est un arbre qui a pour racinc le contentement de peu, et pour fruit la sante el le calme, est assurement incontestable, comme un axiome ne d’une longue experience.40° Si par circonstance on mange plus qu’on ne doit, il faut se restreindre les jours suivanls. John Sainclair fait mention d’un homme de lettres tres distingue, qui etant oblige de passer de temps en temps quelques semaines a Londres, se trouvait tou­jours incommode des grands repas auxquels il etait
(1) Le choix des aliments est d’autańt plus important que les 

plus petites ąuantites rćpetees influent a la longue sur 1’economie. 
Par exemple, un medecin a calcule que celui qui avale dans la 
journee de 10 a 12 grammes de sel de cuisine, en a introduit dans 
son corps plus de huit livrcs au bout de 1’annee; a soixante ans il 
en aura employe sept cent vingt livres. Ainsi rien n’est indifferent 
sous ce rapport.

(Notę de R. P.).



■236 HYGIENF..invite. II imagina d’y remedier en se faisant une re­gle de jeuner tous les dimanches, et de ne prendre ce jour-la d’autre nourriture qu’un oeuf poche, ce qui lui reussil. L’empereur Vespasien faisaitdieteunjowr parmois; c’est une excellente coutume.Nous terminons ces preceptes tres generaux, en faisant observer que beaucoup d’hommes studieux, meditatifs, poetes, artistes, etc., ont quelquefois un appetit assez vif, tandis que la digestion est ensuite laborieuse : celaprovient du defaut d’equilibre entre la sensibilite de 1’estomac et la tonicite contractile de ce riscere. La premiere, souvent exageree, donnę le senlimentde la faim, tandis quelaveritable puissance digeslive reside dans la seconde. II en est de meme pour les conyalescents; la force de leur estomac ne repond jamais autourment de leur appetit.Ceque nousavons dit de la nourriture, en generał peut s’appliquer aux boissons alimenlaires. Celle dont 1’estomac s’accommode le mieux doit avoir la preference sur les autres, el les gouts sur ce sujet sont infiniment raries. Cependant il en est une que nous ne pouvons passer sous silence, c’est le cafe.A ce mot de cafe, je ne sais quel souvenir confus d’idees riantes, de sensations agreables, vient douce- mentagiter 1’imagination des penseurs (1). Selon eux,
(1) Rousseau dit a Bernardin de Saint-Pierre, en traversant les 

Tuileries, ou l’on sentait une odeur de cafe : « Voici un parfuin 
que j’aime beaucoup; quand on en brulc dans mon escalicr, j'ai des
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que peul-on penser, que peul-on ecrire sans cette li- queur aclive, exhilarante, qui excile le cerveau, fait fermenter les idees, et laisse en paix la raison? C’est par elle seule que, sans iuresse, on se croit heureux, aspirer son doux et delicieux arómeesl deja une joui- sance. Un homme d’esprit. a 1’aspect d’un tableau de maitre ouen lisant debeaux vers, s’ecriait avec trans­port : ęa sent le cafe!» Personne n’ignore combien les poetes ont celebre cette delectable boisson, et 1’hyper- bolique qualification de liqueur iniellecluelle qui lui futdonnee. Quelques medecins oni meme partage cet enlhousiasme. Barlhez disaitdu cafe,qui 1’echauffait: « II ma debetise. » Zimmermann nepouvaits’en pas- ser, et par moderation, il n’en prenait que uuatre tasses par jour : mais aussi quelle sante, quellelin! Le malheur est que 1’habitude une fois prise on ne peut plus s’en passer, malgre les maux qu’on en res- sent et qu’on cherche adeguiser. « J’ai vu, dii Michel Levy, des personnes qui avaient entrepris de se sevrer de cafe, s’affaisser chaque jour sous lepoids de leurs 
voisins qui ferment leur porte, moi j’ouvrc aussitót la mieune......
C’est tout ce que j’aime des clioses de luxe, les glaces et le cafe.» 
Voltaire, Frederic II, Napoleon, une foule d’hommes celebres, ont 
fait exces de cafe. Ecoutons ce dernier, deja malade, et consultant 
le docteur Arnott : « Le cale fort, et beaucoup, me ressuscite. 11 
me cause une cuisson, un rongement singulier, une douleur qui 
n’est pas sans plaisir. ,1’aime mieux souffrir que de ne pas scntir. » 
(Extrait de pieces, etc., t. IV, p. Alf). 

(Notę de R P.).
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digestions, tomber dans une sorte de melancolie, per- dre leur activite intellectuelle. Je me suis presse de leur rendre la liąueur vivifiantc, dont 1’aróme seul, aspire a longs traits, leur etait une ineffable jouis- sance (1). » Les Indiens disenl de l’eau-de-vie: « C’est 
boire du feu; » ce feu brule leurs entrailles, cepen- dant ils continuent d’en avaler.Depuis Fontenelle, on repete par moąueric que le cafe est un poison lent. Eh bien! qu’importe qu’il soit lent, si c’est un poison en effet. Son modę d’ac- tion est certainement, infailliblement celui d’un poi­son, toutes les fois qu’il n’est pas en rapport avec une organisation donnee. On ne saurait nier que le cafe soit, en generał, un slimulant energique du systeme nerveux, qu’il actire la circulation, qu’il echauffele sang, qu’il le delermine au cerveau, qu’il agite, qu’il produil 1’insomnie, qu’il irrite 1’estomac et óte 1’appetit, qu’il occasionne des tremblemenls, qu’il maigrit, etc.; en un mot, qu’il excite les for­ces, mais ne les reparc pas. Demandez maintenant s’il estun poison ou non (2). Son effet principal est de pousser a l’extreme la constitution nerveuse et d’af- faiblir 1’energie musculaire. C’est la son danger, et

(1) Michel Levy, Traite d'hygiene et privee, 6’ edition, Paris 

1879, t. I, page 881.
(2) L’exageration est evidente et Reveille-Parise a eu tort de con- 

clure d'apres quelques exemples comme il l’a fait.
(Notę d’Ed. C.).



kEgime alimentaire. 239danger d’autant plus perfide, qu’on nefaperęoit pas. Onl’a deja dit, le cafe tue en caressant. Quelquefois cependant, il produit sur les nerfs une action imme- diate et bizarre, unesorte d’anomalie de lasensation. « Lorsque j’ai pris beaucoup de cafe, disait le philo- sophe Licbtenberg, je m’effraie de tout, et meme de certains bruits, avant de les entendre. Nous avons donc d’autres organes de 1’ouie que les oreilles. » On repondque 1’habitude neutralise les mauvais effets du cale; ne peut-on pas en dire autant du vin, des li- queurs fortes ? et cependant l’experience demontre le contraire. Puis viennent les citations de personnes qui ont vecu longtemps en prenant du cafe. Ccrtes, il ne serait pas difficile non plus de trouver de vieux ivrognes. D’ailleurs, il faudrait egalement nombrer les personnes qui ont succombe a la suitę de ces divers exces, etablir des termes de comparaison, des tables de longevite, etc. Cependant, la vraie medecine n’etant point absolue, ne bannit pas en- tierement l’usage de la feve de Moka. 11 est meme certains temperaments qui se trouvent bien de son emploi : ce sont les personnes lymphatiques, disposees a 1’obesite, ayant besoin d’excitants ar- tificiels. Si donc votre esprit est naturellement en- gourdi, paresseux, enfonce dans la graisse, noye dans la serosite, excitez-le par le cafe, puisez vosins- pirations dans cet Hippocrene. Mais, aunom de votre sanie, eloignez de vos levres la coupe enchanteresse, 
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si la naturę vous a doue d’une organisation irritable, nerveuse, vibratile, si 1’imagination est inflammable, bien plus encore quand il y a tendance aux conges­tions sanguines cerebrales, disposition hemorrhoi- daire, susceptibilite gastrique, etc. Plaignons du reste le penseur qui a besoin dc ce stimulant artifi- ciel : a coup sur son esprit manque par lui-meme de vigueur et d’etendue. Les grands hommes de l’anti- quite ne connaissaient pas le cafe, et cependant leur puissant genie a-L-il failli ?. ne sont-ils pas encore nos guides et nos modeles?
Bains. —Zacharie Plalner a fait autrefois un petit traite intitule : De morbis ex immunditiis. (Leip- sick, 1731.) Et il faut avouer, que ce livrepouvaiten- coreetre utile a cette epoque, auxsavants et auxeru- dits. Maintenant,leschosesont bien change ;rienn’est plus rare aujourd’hui que ces cuistres noircis d'encre 

etcoiffes de poussiere, dont Vollairese moquait a bon escient. Des liabits propres, meme elegants, du lingę fin, 1’usagedes bains, des soins de proprete, et meme un certain luxe, distinguent nos savants de ceux des siecles precedents, et il faut les en feliciter.L’usage des bains surtout, devenu plus generał, a iutlued’une maniere tres avantageuse sur le bien- etre physique des hommes fatigues par les conten- tions de 1’esprit. Ils y ont trouve le triple avantage de la proprete, de calmer 1’irritation nerveuse qui leur est particuliere, enfin de temperer la chaleur 



BAINS. iiidu sang. Ce dernier effet est d’autant plus certain, que si l’on en croit Falconnet, une personne plongee dans un bain pendant une heure, absorbe a peu pres trois livres d’eau. Ces bains sont donc tres salutaires; mais, comme il arrive toujours, on a donnę dans l’exces, en voulant faire des bains ordinaires, une panacee universelle. Un docteur a ete meme jusqu’a pretendre qu’a lorce d’amollir, d’assou- plir les organes, de rendre les ressorts de 1’economie pliants et doux, les bains Łiedes pourraient tripler la duree de l’existence(l). De quoi n’abuse-t-on pas? La verite est que le bain comme tout modilicateur de l’economie, est nuisible ou salutaire selon les circon- stances (2). En generał, un des grands inconvenients des bains est de rendre la peau, en la decalorisant, tres impressionnable aux influences atmospheriques.
(1) . Un grand inconvenient de l’abus des bains chauds, e’est de 

diminuer 1’elasticitć de la peau, par cette sorte de maceralion 
dans laąuelle elle est entretenue. Cet abus ne s’observe que chez 
les femmes. Voici ce qui en rćsulte. La peau ne presentant pas un 
obstacle suffisant a l’envahissement de 1’embonpoint, celui-ci peut 
se produire jusqu’a prendre des proportions considćrables. Le 
remede a cette difformite commenęante, c’est 1’emploi des bains a 
basse temperaturę, c’est-a-dire des bains frais ou froids. lis auront 
pour resultat de rćtablir l'elasticite normale de la peau, d’arretcr 
le progres de l’embonpoint ou de 1’obesite et meme de la rćduire.

(Notę d’Ed. C.).
(2) Voyez Michel Levy, Traite d’hygiene publique et priuee, 

6“ edition. Paris, 1879, tonie II, p. 39. — Nouceau. dictimnaire de 
medecine et de chirurgie pratiques, art. Bains.

REYEILLŹ-PARISE, Physiol. 16
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lis ont une propriete analogue a celle de la sueur, c’estde faire de la peau unconducteurducaloriqueet de l’electricite. Une sagę precaution sera donc non de s’en abstenir, mais de n’en user que rarement, si la constitution est faible, lymphatique, si on est sujet au douleurs de rhumatisme, aux catarrhes, enfin si la saison est froide, humide, la temperaturę variable. Le bain chaud est specialementnuisible aux tempera- ments nerveux, mais il n’en est pas demćme du bain frais et froid. Ce dernier est un puissanl moyen de diminuer l'hyperesthesie ou sensibilite exlreme, si remarquable chez les penseurs. Cependant pour en obtcnir de bons effets, il faut noter avec soin les points suivants : 1° que le temperament ne soit pas tropfaible; 2° qu’il n’y ait point de disposition aux congeslions sanguines interieures; 3° qu’on n’y reste que peu de minutes, plus ou moins, selon les effets produits; 4° enfin qu’a la sortie du bain, il se produise a la surface tegumentaire une reaction de chaleur et de sueur avec sentiment interieurde bien- etre et d’allegement. En generał, le bain est froid, jusqu’a 18 degres cenligrades (1), frais a 20 degres, tiedc a 32; mais ces diverses temperatures sont tou­jours relatives a la sensibilite individuelle.
Vetements. — Quc les cetements soient simples et commodes, plus ou moins chauds d’apres les sai-

(1) Yoyez Michel Lćvy, Traite (Thygiene publigue, t. 11, art. Bains. 



YfiTEMENTS. >843sons et les climats, voila peut-etre le seul precepte generał qu’il convient de donner. N’oubliez pas non plus de consulter les habitudes; elles sont ici tres va- riables. Les uns se couvrent peu, les autres adoptent une methode contraire. Un celebre peintre llamand, Breughel,ne portait jamais que des habits develours, quelle quefut la saison et la temperaturę. Aussi l’ap- pelait-on Breugliel de velours, pour le distinguer de son frere, connu sous le nom de Breughel d'enfer, a cause de ses tableaux.Comme la plupart des individus doues du tempe­rament nerveux, ont peu de forces physiques, qu’ils recherchent avec soin la chaleur, il est bon que leurs habits soient tout a la fois legers et chauds : laouate, remplit parfailement ces deux conditions.N’oublions pasła flanelle, unesorte de vertumagique residedans ce tissu. La flanelle remplace pour ainsi dire l’ins- trument appele strigil chez les anciens, mais d’une maniere plus douce et plus constante. Elle conserve le calorique animal, elle excite doucement la peau, enlin elle absorbe promptement la sueur, trois pre- cieuses qualites que nul autre tissu au monde ne possede reunies. Mais, dit-on, il ne faut pas s’y habituer; d’accord, si vous etes certain de volre sante : cette habitude est d’ailleurs simple et com- mode; preferez-vous donc celle d’etre toujours ma­lade, toujours souffrant? L’essenliel est d’etre vetu chaudemenl. On ne saurait dire en effet a quel point 



244 hygiene.les gens de lettres, les artistes, les hommes de cabi­net, en un mot, tous ceux qui esercent fortement la pensee, sont frileux. Voltaire faisait faire du feu dans sa chambre en toute saison. Napoleon, cel homme de fer, en apparence, faisant la guerre au repos, au sommcil comme a 1’Europę, lui qui avait brave en 1812, les glaces de la Russie, ne pouvait en realite et habituellemcnt supporter le froid. La duchesse d’Abrantes assure dans ses Memoires « qu’iI faisait allumer son foyer dans le mois de juillet, et ne comprenait pas que l’on ne fut point saisi comme lui au moindre vent de bise. » « Je crains aulant le froid ąu'unQ gazelle, » ecrit Byron a un de ses amis.Boileau fit la campagne de Franche-Gomte, etquoi- que la chaleur fut extreme, il etait lourdement velu, repetant toujours que ce n’etait rien en comparaison de Fagon. Louis XIV lui en fit la remarque.« Sire, repartit le satirique, j’ai toujours oui dire, que le chaud etait un ennemi incommode, mais que le froid etait un ennemi mortel. » II est inutile de dire que l’age apporte en cela de grandes modifications. L’essentiel est de ne pas trop retarder ni trop hater les precautions. Soignons-nous bien, prenons gardę, un soin de plus, une annee de plus, mais ne devan- ęons pas la marche du temps.Quant a la formę meme des vetements, que dire a cet egard? Soyez de votre pays, de votre temps, de



YEILLE ET SOMMEIL. 245votre Age. Le seul precepte d’hygiene a observer, est quc ces vetements ne soient ni etroits, nigenants. La liberte de la circulalion, et le complet exercice de la pensee en dependent. L’abbe Galiani, ce spirituel etourdi, pretendait, qu’il etait douteux qu’on put avoir du genie en portant perruque, en frisant ses cheveux, en les enfermant dans une bourse, et il at- tribuait a cet usage, notre inferiorite a 1’egard des ancicns. Cette assertion, dementie par Rousseau, Buffon,Malesher'oes, Turgot et tant d’autres, a cepen­dant un cóte vrai. Un vetement incommode distrait 1’attention, un habit qui gene le corps, gene aussi 1’esprit.
Veille et sommeil. ■— Une des plus puissantes modifications imprimees a 1’economie est sans con- tredit, celle du sommeil et.de la veille. Quiconque exerce ces fonctions regulierement, assure et raffer- mit sa sante. Ce n’est donc pas sans fondement que le sommeil liabiluellement profond, compte parmi les probabilites d’une longue vie. Lesbrulantes veilles des hommes meditatifs, contribuent peut-etre plus que tout autre exces, a tendre, a fatiguer, a user les ressorts de l’existence. Le premier et le plus constant resultat de ces yeilles, est d’augmenter 1’irritabilite, 1’ardeur inquiete et mobile, la sensibilite exageree et maladive, caracteristiques de la constitution ner- veuse. Les insommies sont le tourment d’une infinite d’hommes studieux. Aussi que de regrets, que d’ef- 

et.de


246 HYGIENE.forts infructueux ne lont-ils pas pour recouvrer le sommeil, tresor qu’ils ont quelquefois perdu avec une inconcevable legerete. Dans la jeunesse ou dans la force de l’age, ils prolongent impunement leurs veilles, faisant ce qui peut s’appeler des tours de 
force, tout en bravanl les conseils de la prudence. A leurs yeux, le sommeil est un exacteur tyrannique, qui exige la moitie de la vie; mais plus tard, quand l’age vient, que le sommeil fuit leurs paupieres, ils l’invoquent et le conjurent de toutes manieres; c’est alors un Dieu bienlaisant, auquel ils feraient volon- tiers sur ses autels, le sacrifice expiatoire de leur ce- lebrite. Ces vceuxsonl le plus souvent superllus. linę fois que dc longues habitudes ont ete contractees, que le cerveau a ete stimule, echauffe par ces impres- sions reiterees et sans mesure, que 1’economie est montee sur ce ton, on perd ses droits a un sommeil calme, franc, reparateur, en un mol, aux delices du 
vrai dormir. II faut renoncer alors aux bienfails du plus puissant moyen de ralentissement, de res- tauralion et de conservalion de la vie.S’il est vrai, que le sommeil est une sorte de mort intermittente pour les facultes de 1’intelligence, il s’en faut bien qu’il en soit ainsi pour les fonctions interieures. Loin de ressembler a la mort, il donnę au contraire a la vie une impulsion toute nouvelle. Que de fonctions s’exercent pendant ce repos vivi- fianl 1 La detente est la reparation nerveuse, la per- 



YEILLE ET SOMMEIL. 247fection de la digestion, le coinplement des nulritions l’activite des absorptions, 1’egale repartition du sang, 1’abaissement. de la temperaturę de ce lluide et de 1’economie, abaissement si propre a calmer l’etat d’agitation de la journee, qu’on pourrait nommer la /terre du soir. Pesez ces avantages du sommeil, et vous apprecierez sa bienfaisante influence sur 1’economie. Somnus, labor risceribus, dii llippo- crale, verite physiologiąue inconlestable.Les atteinles enervantes des veilles prolongees cnt lieu de deux manieres : par le defaut de reparation des forces et par la permanence de l’excitation cere- brale. Tel homme pense, medite, compose, une partie de la nuit, qui sera encore longtemps a rellechir, a composer, malgrelui, quoiqued’une maniere confuse, quand il sera couche. Oh! s’il ne s’agissail que de fermer le livre, de poser la plume ou le pinceau pour s’endormir ensuite profondement, le danger serait moins grand; mais le mouvement est imprime avec force, la serie d’idees se continue, et plus elles sont grandes, vives, penetrantes, plusie ceweau agit pen­dant leur production. De la, ce trouble qui ne se calme qu’a la longue; le sommeil fuit a tire d’ailes, on ne s’endort que tard, et ce pretendu repos ne laisse au reveil qu’un sentiment de brisement dans les membres et d’abattement dans 1’esprit. Girodet, deja cite, ne peignait que la nuit; souvent il se couchait a trois heures du matin, et a sept, il n’avait pas 



248 hygiEne.lenne 1’ceil; samain se reposait, son imagination al- lumee peignait encore. II arrive aussi qu’a force de veiller, le cerveau s’excite par la plus legere cause, de faęon qu’il est difficile alors d’obtenir un peu de sommeil. Byron ne pouvait dormir de la nuit, apres une soiree, surtout agreable, ce qui contribuait a 1’eloigner dumonde. C’est un grand point pour la sante de pouvoir en quittant ses vetements, deposer aussi tous les soins, toutes les agitations, tous les soucis du jour. La nuit porte conseil, dit le proverbe, cela est possible; mais dans ce cas, la sante court bien des risques, si on recourt souvent a ce moyen d’entre- tenir la veille, lorsqu’il serail utile de se livrer au sommeil.Beaucoup de personnes n’ignorent pas cependant le danger des veilles prolongees; mais ou elles se font illusion sur leur propre sante, ou bien elles res- tent sous le charme de 1’habitude, dc 1’entrainement. Plus d’un penseur ressemble a Varignon, se propo- sant a chaque instant de la nuit de cesser son Łravail, mais qui, voyant le jour, etait ravi de se dire a lui- meme, que ce n’etait pas la peine de se coucher pour se lever dans un temps aussi court. Et si fon recherche les motifs qui determinent les hommes d’etudes, a consacrer ainsi les nuits au travail, a en- freindre cette loi de la naturę qui veut que le som- mcil retablisse l’equilibre des forces, on en trouve plusieurs d’une importance reclle. Les uns sont 



YEILLE ET SOMMEIL. 249persuades que le travail d’inspiralion et de medila- tion est plus fecond la nuit, tandis que le travail de correction convient mieuxle matinjles autres veu- lent des nuits courtes et de longs jours, afin de prolonger l’existence reelle et positive, la duree de la pensee; ils voudraient la vie sans douleurs et sans mesure. II en est qui joignent a ce desir 1’esperance de souslraire leur nom, par leurs travaux, a la fatale loi de 1’oubli qui tourmente les cceurs eleves. Cet instinct de 1’infini que nous voulons donner a notre ombre, avant qu’un souffle du temps ne 1’efface, semble en effet s’accroitre pendant la nuit et dans la solitude. Bien plus encore, si 1’espoir de vivre dans l’avenir, vient animer 1’artiste ou l’ecrivain,il semble alors qu’il vit doublement, et par le moment pre- sent dont il jouit dans toute sa plenitude, et par les instants que son imagination lui represente dans les ages futurs. Ib est si doux de se dire : Ce que je pense, ce que j’ecris a cette heure, dans cette nuit, sera iu dans le siecle suivant! Quelques-uns, enlin, puisent leurs inspirations dans la nuit meme et ses tenebres.C’est ainsi que le celebre Young a ecrit son poeme, que Verner a compose son horrible piece du 24 fe- 
vrier. «. Ce poeme, dit-il, a ete tissu dans la nuit; il est semblable au rale d’un mourant, qui, bien que faible, porte la terreur jusque dans la moelledesos.» Le plus souvcnt neanmoins aucun de ces motifs 



250 HYGIENE.n’exisle;il n’y a ni calculni reflexion dans cesveilles latałeś; elle sont le resultat des habitudes contrac- tees. Le silence de la nuit, 1’obscurile, favorisent les inspirations, 1’imagination prend son vol, les idees coulent rapidement, il y a du feu, de 1’enthou- siasme, le Dieu est present...; comment penser a la marche du temps, et aux besoins de notre chetive humanite?Nous n’avons pas a faire le tableau des funestes effets des veilles conlinuelles ; tout lecteur instruit et doue de jugement peut y suppleer. II ne serait que trop aise de citer des faits nombreus et terribles a 1’appui des preceptes donnes parThygiene; la pra- tique journaliere de notre art en fournit qu’on ne croirait que difficilement, car le vrai en medecine est quelquefois peu vraisemblable.II est des hommes livres aux travaux actifs de l’in- telligence, qui voulant eviter ces maux cruels, ont cherche a resoudre lc problemedu moins dormirpos­
sible sans danger. On en a vu se mettre au lit, y rester plusieurs jours de suitę, peur y dormir et y travail- ler. Un savant du xvie siecle, Aymar de Planęonnet, adopta la methode suivante : Etudiant assez peu le jour, il avait regle avec exactitude le temps du trayail de la nuit. Apres avoir soupe legerement, il se cou- chait debonneheure, dormait quelque temps, et ilse relevail ensuite. Se couvrant la tśte d’une sorte de capuchon, ilemployait de cette maniere quatre acinq 



VEILLE ET SOMJIEIL. 251heures a une etude suivie. 11 disait qu’on peut faire ainsi de tres grands progres, parce que 1’esprit ayant ete repose, epure dans le premier sommeil, et ifelanl point interrompu dans le silence de la nuit, conce- vait les choses avec une tres grandę facilitć; il ajoutait meme que cela contribuail beaucoup a la sante. Ala fin de ces quatre heures d’etude, Aymar se reposait pendant deux heures, et apres un sommeil doux et tranquille, il mettait au net ce qu’il avait medite pendant la nuit. Le naturaliste Lacepede avait adopte une móthode a peu pres pareille; il ne dormait que quatre heuresenviron, d’abord de nenia onze du soir, puis de trois a cinq du matin. Reste a savoir mainte- nant si Fon peut esperer un sommeil calme, apres quatre heures d’agitation cerebro-mentale; une lon­gue habitude peut seule donner ce resultat.Le mieux, en generał, est de se coucher de bonne heure et de se lever matin. Hufeland Fa dit avec raison : « L’homme ne jouit jamais du sentiment de son existence avec autant de purete et de perfection que par une belle matinee; celui qui ne profite pas de ce beau moment, perd la jeunesse de la vie (1). » A cette consideration, il fautjoindre celle du temps que Fon gagnc; car le travail du matin est loin de fatiguer
(1) Hufeland, L’art de prolonger la vie ou la miierohiotique, nou- 

velle edition franęaise augmentee de notes par .1. Pellagot. Paris, 
187t, chap. vt.
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comme celui du soir, et sans peril on allonge ainsi son existence. En effet, quelqu’un a fait la remarque qu’enselevantchaque jour deux heures plus tót, par exemple, a six heures au lieu de huil, cela fait, au hout de quarante ans, un total de vingt mille deux cents heures, Ou trois ans, cent vingt-un jours et seize heures; ce qui donnerait huit heures de plus par jour, pour dix annees, pendant lesquelles on peut amplementcultiver sonesprit.Quoiqu’il en soit de ces calculs, 1’essenliel est de consulter ses forces et son age. II ne faut jamais per- dre un instant propre au travail, mais aussi accorder a la naturę un temps convenable pour la complete re- paration des forces. 11 en est de meme de la formę et de la composition du lit; dormir lahorieusement dans le duvel n’est pas chose tres rare, tandis que le con- traire s’observe souvent. Les moyens de maintenir et de rappeler le sommeil, s’il est possible, sont la temperance, la regularite des heures consacrees a cette fonction et le soin de faire chaque jour autant d’exercice que les forces le perinettent. Les habitudes prises doirent etre egalement de quelque poids pour la veille et le sommeil, comme en toute autre fonc­tion; cependant, je le repete, la meilleur est de se lever matin.J. Westley, fondateur d’une secte religieuse, a meme fait de cette regle d’hygiene, un precepte pra- tique de sa morale. Selon lui, « se coucher de bonne 



EXERCICE ET REPOS. ■253heure, se lever de bonne heure, donnę a 1’homme 
sante, richesse et sagesse. »

E.cercice et repos. — On ne peut nier les avantages de l’exercice corporel; mais sont-ils aussi grands qu’on le dit? qu’en pensez-vous, docteur? — Ces avantages sont tels, que seuls ils pourraient contre- balancer les inconvenients des travaux forces du ca­binet. — C’est beaucoup; toulefois.je m’imagine que sur cet objet encore les medecins ont exagere. — lis exagerenl si peu, qu’on devrait repeter a chaque homme ce que le chevalier Scarboroug disait a la du- chesse de Portland : « Ou vous mangerez moins, ou vous prendrez plus d’exercice, ou vous prendrez des remedes, ou vous serez malade. » Or, le choix n’est pas douteux. — Cependant, les femmes, dont la vie est en generał sedentaire, n’en eprouvent pas d’in- commodites. — C’est une erreur; les medecins oni mille preuves du contraire, surtout parmi les femmes, des classes elevees. Peut-on, d’ailleurs, elablir la moindre comparaison entre un penseur profond, or- dinairement cloue a son bureau, combinant penible- ment de longues series de faits, d’idees, de raisonne- ments, et une femme qui s’agile dans sa maison, parle souyent, et dont 1’imagination legere, les idees mobiles, les senlimcnts fugaces, eflleurent une foule d’objets? Ajoutons que les femmes mangent peu, en generał, et qu’elles ont les evacuations periodiques qui maintiennent l’equilibre vital. —D’accord; mais 
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dans nos climats, l’exercice en plein air est dangereux les trois quarts de 1’annee. — Oni, pour des etres affaiblis, uses par des habitudes casanieres, par la vie sedcntaire, par Fair chaud, sans ressort et debi- litant des villes, mais non pour celui qui, selon la mesure de ses forces, les exerce journellement a Fair librę, les appelle a l’extericur, maintient ce bien- etre, cette harmonie des forces physiques, solide base de la sante. Ne comprendrez-vous jamais que le corps devient tout ceque la volonte le fait et le faęonne?— Cesveritesfrappent quelquefois; aloes je m’exerce,je marche; mais j’eprouve aussitót un sentiment de fai­blesse et de lassitude qui m’oblige a renoncer a la misę en pratique de vos preceptes. — Mon ami, 1’homme qui pensc n’est pas un animal deprave, comme Fa dit Rousseau; cest celui qui pensc trop, parce qu’il est hors des lois de la naturę. L’orga- nisme humain est compose de ressorts si delicats et si fins, que Finaction en detruit tres aisement la force et Fenergie. Agissez donc, et vous verrez volre puissance d’action augmenter progressivement. Con- tinuez, perseverez, le prix est au bout de la car­riere. — Cela peut etre; mais quand mon corps est fatigue, je n’exerce que peniblement mes facultes in- tellectuelles. — Eh bien! laissez-les reposer ces fa­cultes, elles n’en seront que plus vives et plus aptes dans la suitę. Et le plaisir de ne pas trop penser, le comptez-vous pour rien? II en laisait grand cas, de



EXERCICE ET REPOS.ce plaisir, le philosophe dont je vous ai cite le pa- radoxe celebre. Apres ses longues promenades, ses delicieuses herborisations, il revenait trouver dans son lit « un repos de corps et d’esprit cent fois pre- ferable au sommeil meme. » — Vous conviendrez pourtant que toutes ces promenades font perdre un temps considerable pour 1’etude et le travail, le temps, ce tresor du sagę! — Quoi! c’est perdre son temps que de retablir et de fortifier sa sante, d’e- tendre sa vie, de soutenir la force de 1’ame par lavi- gueur du corps, de se rendre par-la plus capable de supporter les travaux qui doivent nous illustrer! Prenez-y gardę, voila le plus dangereux des so- phismes. Les anciens, qui certes n’ont pas neglige la cullure morale, n’en jugeaient pas ainsi. L’epithete favorite qu’Homere donnę a ,son heros, est celle 
d'Achille aux pieds legers. Socrale exeręait soigneu- sement le corps; a Romę, ne disait-on pas, pour ca- racteriser un ignorant, il ne sait ni lirę ni nager? Rappelez-vous encore que Platon conseillait d’exer- cer le corps et d’en prendre soin comme 1’ame, afin que, semblables a deux coursiers robustes et bien alteles devant un meme char, l’un et 1’autre puissent concourir a le trainer avec une egale force. — Soit; mais n’est-il pas \ craindre qu’a la lin un de ses coursiers ne 1’emporte sur l’autre, en un mot, que le'corps ne prenne un ascendant trop marque? — Getto crainte, qui vous preoccupe sans 



256 HYGIENE.cesse, est chimerique. Est-ce que le devcloppement des forces physiąues n’exerce aucune influence sur les facultes intellectuclles ? La vigucur du corps ne se communique-t-elle pas a 1’esprit? le corps maladif ne rend-il pas l’ńme inerte, 1’imagination souffrante? II ne s’agit donc que de maintenir un equilibre favo- rable a la sante. Que lc principe vital o r gani que, cette intclligence de la chair jouisse de toute son action, l’ame parcourt librement son orbitę. D’ailleurs, croyez-moi, la maladie et la douleur, sa redoutable compagne, venant vous assaillir, je le repete, mal- heur a votre esprit, a votre intelligence, si 1’orga­nisme est faible, epuise, sans energie. L’imagination s’eleve bien rarement quand le corps se courbe vers la terre. Restons ce que Dieu nous a faits, eclairons 1’esprit, maintenons son activite, mais forlifions les organes, c’est le conseil d’une sagę philosophie.Ce court dialogue montre combien les hommes qui s'adonnent passionnement a 1’ótude sont ingenieux a trouver des motifs, des pretextes pour negliger les mouvements corporels. Et pourtant, ils en reconnais- sent les precieux avantages, ils les avouent; mais 1’habitude, la crainte de perdre du temps, un peu de fatigue, les retiennent enchaines dans leur fauteuil. Or, c’est la precisement qu’on s’epuise sans mouvement, qu’on se fatigue dans 1’inertie du corps ; on oublie que l’activite est aussi necessaire a la sante que l’agi- tation lui est fatale. II arrive souvent que tel homme



EXERC1CE ET REPOS. 257vante sans cesse les bienfaits de l’exercice, qui se soucie fort peu d’en prendre lui-meme. II faut que le medecin insiste et persevere dans ses conseils, qu’il ait meme recours dans certaines circonstances a des moyens etranges qui sefont accepter par leurs bizar- reries, pres du malade recalcitrant; temoin, le con- seil.—Madame, vousscierez tous les matins une demi- voiedebois, et en outre—chaque matin, de tres bonne heure, vous ferez reluirea grand effort de brosse les chaussures de votre mari.On ne saurait le nier, l’exercice corporel est le plus puissant diverticulum des forces sensitives sur les forces motrices (1). C’est un excellent instrument d’energie, de plaisir et de sante. II augmente la con- tractilite ordinairement si faible chez le nevropathi- que, et cette contractilite augmentee retablit l’har- monie des fonctions. Par l’exercice, la fibrę muscu- laire se forlifle, se raidit, acquiert cette tenacite qui constitue 1’etre viril, otiumhumectat, labor siccat, dit Celse : il n’y a pas de gymnasiarque qui n’ait observe ces effets. Tout organe qu’on exerce se fortifie, c’est une des lois fondamentales de 1’organisme. Ainsi le corps augmente de yigueur en raison des mouvements
(1) Voycz Le Blond, Manuel de gymnastique hygienique et metll- 

cale, comprenant la description des exercices du corps et leurs 
applications au deyeloppement des forces et a la conseryation de la 
sante. Paris, 1877.
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qu’on lui imprime (1); par une consequence natu- relle, tout exercice musculaire, repete, resserre le cercie des sensations, emousse la sensibilite, regu- larise son action et combat sa predominance vicieuse. Bien plus, l’exercice physique detournelesideesfixes et habiluelles, en etablissant de nouveaux rapports, en yariant les sensations; il contrainl meme le cer- veau au repos par la faligue generale. Voulez-vous un moderateur presque certain des passions vives? cher- chez-le dans un lravail materiel soutenu. Souvenons- nous que les Atheniens ayaient consacre les exercices gymnastiquesaApollon, parce qu’ils adoraienl enlui le dieu de la sante, de la force et du courage. Ce qu’il y a de sur, c’esl que les individus parvenus a une grandę vieillesse, avaient tous, jusqu’au dernier moment, fait un usage constantetjournalier de leurs jambes.Les lois de Forganisme nous apprennent encore que le mouvement vilal le plus favorable a la sante se fait toujours du centre a la circonference. Or, dans la vie sedenlaire, ce mouvement s’opere dans un sens absolument contraire. Ce genre de vie s’oppose donc a la librę circulalion du sang, qui stagne dans les grands visceres ; il nuit en outre a la diffusion des forces, a 1’egale repartition de l’influx
(1) Michel Levy, Traite d’hygiene publique et privee, 6° ćdition, 

1879, t. II, p. 251. 



ESERCICE ET REPOS. 259nerveux, qui reste concentre dans les principaux foyers de la sensibilite. On prevoit des lors les con- seąuences de ces phenomenes morbiferes. La circu- lation du sang est la fonction qui gagne le plus par l’exercice. On a calcule que chez les personnes en sanie, le pouls dans la position droite est plus fre- quent de cinq a quinze pulsations que dans la posi­tion horizontale. Mais combien 1’acceleralion est plus grandę, par consequent la circulalion plus rapide, plus active, quand l’exercice y contribue dans des proportions en rapport avec le maintien et le deve- loppement de la sanie.Quant a cet effet si redoute de diminuer l’activite des facultes intellectuelles, il n’a jamais licu. Loin de la, ces facultes semblent acquerir un liaul degre d’energie, soit par les intervalles de repos qu’elles eprouvenl alors, soit parce que le corps acquiert une vigueur nouvelle. Les grands capitaines de l’anti- quile et ceux de notre epoque en donnent des preuves manifesles. Le anciens philosophes, on le sait, dis- serlaicnt en se promenant sous de beaux ombrages. Ciceron en a fait la remarque : Quidquid conftcio 
autcogito, in ambulationis fere tempus confero(\). Aristole appelait promenadę du matin, la leęon qu’il donnait apres le lever du soleil, et promenadę 
du soir, celle qu’il donnait apres le coucher de cet astrę. Le regime pćripateticien n’est pas a negliger.

(1) Ad Quintil., 3.
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Parmi celte foule de preceptes connus sur l’exer- cice, ne choisissons maintenant que les plus essen- tiels. II y a ici trois chosesa considercr 1° quel est le genre d’exercice le plus convenable; 2° quel temps y est le plus favorable; 3° dans quelle saison on doit le prendre. Ce dernier point surtout est tres irnportant.Onne doit jamais s’cxercer que selon la mesure de ses forces; mais nous disons de plus il faut que cet exercice soit journalier, soutenu. Fatiguer brus- quement le corps, puis retomber dans une longue inaction, est la pire cbose de toutes. L’exercice doit etre modere, meme il ne faut pas craindre un peu de fatigue. L’economie ne s’invigore que peu a peu. il faut donc de la perseverance. Citons un fait medical qui le prouve. Un jeune homme de vingt-cinq ans tomba dans une obesite presquedilforme; il eprouva de plus une violente attaque de goutte. Riche, fils unique, sa position 1’effraya. Prenant alors son parti, il chercha dans l’exercice le remede a ses maux. Le lundi, il jouait a la paume pendant trois ou quatre heures de la matinee; le mardi, il donnait le meme temps a jouer au mail; le mercredi, il allait a la chasse; le jeudi, il montait a cheval; le ven- 
dredi, il faisait des armes; le samedi, il allait a pied a une de ses terres, eloignee d’environ trois lieues, et il en revenait le dimanche. Certes voila une semaine bien remplie. Le remede fut si bon, qu’au bout d’un an et demi, ce malade fut transforme 



EXERCICE ET REPOS. 261en homme dispos, vigoureux, de faible et impotent qu’il etait (1).Surtout point d’idee fixe, point de medilation pro- fonde pendant l’exercice du corps, ce serait une double fatigue; que 1’esprit se repose quand les membres agissent. Le mieux est d’exercer allernati- vement, de relayer 1’esprit et le corps,l’un parFautre.Qu’on se gardę bien d’imiler ces promeneurs a calcul, qui se prescrivent de faire tant de fois le ma- tin et tant de fois le soir, le tour d’un jardin. Aban- donnez-vous sans soins, sans soucis, sans but meme, a ce doux laisser-aller de reveries et d’emotions pai- sibles, a ce je ne sais quoi qui vous conduit iciplutót que la, sanssouci, sans affaires, sans meme s’occuper de 1’heure; marchez, sans vous proposer autre chose que le plaisir de marcher; faites, en un mot, comme Montaigne,qui n’allait jamais que laou ilse trouvait.L’exercice est tellementimporlant pour la digestion, qu’un physicien declare qu’un exercice modere fait la fonction d’un second estomac. Quoi qu’il en soit, on peut dire que l’exercice est 1’ami, le protecteur et l’auxiliaire le plus puissanl de 1’estomac; sans lui rien de plus rare qu’une bonne et complete digestion.Faut-il prendre de l’exercice avant ou apres le re- pas? Veritable question oiseuse; il n’y a que l’expe- rience de soi qui puisse servir de guide en cette qucs-
(1) Loubet, Lettres sur la maladie de la goulte. Paris, 1760. 



262 hygiene.tion. Je crois pourtant que 1’Ecole de Salerne donnę un bon precepte, en prescrivant le repos apres un repas substantiel: Post prandium sta (1). Une con- versation vive sans etre trop animee, des entretiens agreables facilitent beaucoup la digestion. C’etait autrefois Je dessert des gens de lettres.Une qucslion plus importante est de savoir s’il y a des exercices propres aux personnes studieuses; je reponds nógativement. 11 ne s’agit pas de descendre dans la Palestre, d’etre experl dans les cinq joutes; il ne faut qu’activer la circulalion par le mouvemenl du corps, tandis que 1’inlelligence se repose. L’age, les forces, les gouts particuliers, la saison,le climat, les localiles,doivent etre consultes. La promenadę a pied ou l’equitation me paraissent tres convenables et suffisantes;on peut y ajouter, quand on est jeune, la danse, la course et la natation, la paume et le bal- lon, jeu si aime des anciens : Folie decet pueros 
ludere, folie senes fi).II est encore un exercice dont on a vu d’etonnanls eflets pour la sante des hommes affaiblis par les tra- vaux de la pensee, c’esl 1’horticulture. Un medecin a soutenu, non sans raison, que la plus saine des pro- fessions, etait celle d’un jardinier sobre, et tout de- monlre celto yerite. L’air pur, l’exercice modere et pourtant conlinuel, entretiennent et relablissent

(1) L’Ecole cle Salerne, trąd, de Ch. Meaux St-Marc. Paris, 1880.

(2) Martial, lib. 11. 7. 



EXERCICE ET REPOS. 263les forces. C’est bien alors que la vie parali pleine et entiere, qu’on en jouit, qu’on la saroure. L’esprit parlicipe a cet etat de bien-etre, car les soins et le materiel obliges de la vie d’un borticulteur lettre, animent l’ame sans la troubler; ils la rendent calme, heureuse, au contraire des inquietudes de la vie so- ciale urbaine, qui 1’agitent, l’exallent, l’asservissent en la pressant de toutes parts. Sait-on combien un labeur modere, uniforme, contient de sagesse et de bonheur, combien il est puissant pour elablir la su- blime convenance de la virilite du corps et de la force de 1’esprit? Toutefois, suffit-il d’avoir le gout du jardinage pour en obtenir de bons resultats? Non, sans doute, si Fon se contente du plaisir des yeux. 11 faut mettre la main a l’oeuvre, il faut avoir les bras travailleurs, planter, semer, greffer, en un mot, avoir soin de son parterre, de son petit jardin, comme de sa bibliotheque. Homme d’Etat, qui venez de mediter sur un projet d’ou depend le bonheur ou 1’infortune de plusieurs millions d’individus; vous, illustre savant, qui avez mesurś la distance des as- tres, analyse jusqu’aux elements des corps, quittez vos pćnibles travaux; et vous surtout, noble enfant des muses, qu’une ardente imagination a transporte dans les spheres celestes, maintenant, detendez les ressorts de votre esprit, comme ceux de votre lyre, d’autres occupations vous attendent. Revelu de la veste et du chapeau rustiques, armez votre main 
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du ratean ou de la serpe; il vous faut emonder un espalier, sarcler une allee, butter des celeris, etc., voila votre besogne, votre nouvelle tache, ou bien encore, hatez-vous de cueillir ces fruits vermeils d’arroser ces fleurs dessechees, d’abriter ces tendres plantes que l’aquilon menace, etc. Votre recompcnse est prete, et vous ne 1’attendrez pas longtemps. L’ap- petit vif, la digestion facile, 1’esprit gai, le cceur con- tent, puis un sommeil franc et reparateur, que faut- il de plus pour embellir l’existence? Si vous vou- lez davantage, imitez Dupont de Nemours, qui eut en tout, la douce passion du bien et du bien faire. « Et pourquoi, dii cet excellent homme, renoncerai- je a 1’honneur d’attacher mon nom a quelque agrea- ble variete de poire ou d’abricot; Martin-Sec et 
MessireJean sont encore celebres; la peche de Che- 
vreuse est le seul titre a jamais durable et toujours lionorable de la familie qui eut la duche-pairie; je ne suispas degoute de la vraie gloire. »Cependant la saison n’est pas toujours favorable aux exercices de la campagne; l’hiver vient, et il faut se refugier a la ville. La, il est encore des delasse- ments convenables pour le corps; et le billard, comme on l’a deja remarque, est un des plus avanta- geux. Ajoutons encore la convcrsation, mais une conversation familiere, sans pretention, ou, comme dit Montesquieu, il ne faut que son esprit de tous les jours. Au reste, quelque soit l’exercice ou le de- 



EXERCICE ET REPOS. 265lassemenl qu’on prefere, la regle essentielle est qu’il n’exige point une trop grandę contention d’esprit. Mallebranche nese livrait jamaisqu’a desjeuxenfan- tins; aussi, quand l’heure de la meditation avait sonne, son esprit vigoureux s’elevait sans peine aux plus hautes conceptions. Souvent Machiavel, dans sa retraile de San Casc/ano, s’ainusait avec des paysans avant d’entrer dans le sanctuaire de ses etudes. II y en a qui jouent aux boules, aux quilles, au petit pa­let, qui sautent, dansent et se divertissent, sans au­tre but que celui d’agiter le corps et les membres. Ne traitons pas ces amusements de puerils: le severe Lycurgue eleva un autel au Rirejor, qui connut mieux le coeur humain que ce grand legislateur?Le celebre Sanctorius comptait jusqu’a quatre- vingt mille humeursfaisant partie de 1’economie ani- male; si l’une d’elles venait a se depraver, la sante se trouvait aussitót compromise. Cela fait fremir, et l’on ne doił pas s’etonner, si le medecin que nous venons de citer a passe trente ans de sa vie dans une balance pour connaitre avec exactitude ses acquets et ses pertes (1), sous le rapport de la transpiration. II est aujourd’hui prouve que ce medecin a exagere; cependant il ne faudrait pas pousser trop loin le scep- ticismesur cetobjet. Toutes les humeurs emanent
(1) Voyez VEcole de Salerne, traduction de Cliarles Meaux Saint- 

Marc. Paris, 1880, page 302 a 301. 
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du sang, et toutes influent sur la sante par leur ąuantite commepar leur qualite,voilaqui estcertain.

Secretions et eacretions. — Les secretions et ex- cretions meritent donc de fixer notre attention. Toutefois, nous nous garderons de parcourir 1’eten- due de ce champ immense. Contentons-nous de si- gnaler les points principaux.II a ete deja remarque que la bile, dans certaines constitutions, se secretait avec une abondance extreme et que la moindre alteration de ce fluide influait d’une maniere facheuse sur la sante. La pre- dominancehepatique demande doncunesurveillance particuliere. Faire ecouler la bile, quand elle est acre et abondante, est certainement, quoi qu’on dise, un precepte excellent pour se bien porter. L’hygiene offre ici trois moyens dont le succes est presque infaillible, si Fon ne tarde pas trop a les employer. Manger peu de riande, et meme semettre au regime vegetal pendant quelques jours, prendre de l’exercice, enfin recourir a 1’emploi des boissons acidulees, mieux encore a celui des fruits rouges et des raisins, si la saison le permet, puis a de legers purgatifs. Que de maux on evite souvent par ces simples pre- cautions, pourvu qu’on sache les prendre a temps et a propos (1)!
(1) Voyez Michel Levy, Traite cThygiene, 6e edition, Paris, 1879, 

tome I.



SECRJjTIONS et exck£tions. 267Qu’on ne neglige point surtout la transpiration : elle n’est pas seulementuneevaporation cThumidite; elle est aussi, a d’autres egards, une fonclion ana- logue a la respiration. La peau tout entiere respire jusqu’a un certain point. Lesporescutanes exportent conlinuellement de 1’economie les produits de cette secretion. On conęoit donc le danger de toute sup- pression de transpiration, quand la peau est en tra- vail de sudation, notamment chez les hommes doues d’une grandę sensibilite; car c’est sur les tegumcnts que les agents exterieurs exercentd’abord leur action. Les precautions qu’exige la pleine integrite de cette fonction, sont d’autant plus importantes, qu’elle alieu dans tous les instants de la vie, et ses variations sont tellcs, que Sanctorius a pose ce principe que nous tenons comme exact et vrai : Non gualibet hora, cor- 
pus eodem modo perspirat. De bons observateurs ont aussi remarque que la sante paraissait plus ferme dans la journee, quand le matin, dans le lit, avait eu lieuunepetite transpiration, sorte decrise qui main- tient l’equilibre des fonctions.Un medecin recomman- dable de notre temps, consacre meme un des jours de la semaine a ce qu’il nomme pousser une sueur. Ses amis les plus intimes ont peine a le voir ce jour- la, car il est tres occupe a pousser sa sueur ; or, il y a plus de quarante ans que ce medecin jouit d’une sante inalterable. Des exemples contraires sont tres frequents. Descartes donnait des leęons a la reine 



2G8 HYGItNE.Christine, a cinq heures du matin par un hiver tres rude; il succomba a une peripneumonie determinee par une suppression de transpiration. Scarron trouva le meme sort, sous la meme influence. Combien d’autres exemples pourrait-on citer de ces catas- trophes amenees par la meme cause!L’excretion des feces, ou matiercs fecales, merite aussi de fixer 1’atlention. En raison de la force con- servatrice qui est en nous, un double mouvement s’execute dans 1’economie : l’un compose sans cesse 1’organisme, 1’autre le decompose, d’ouil resulle que la matiere qui toujours s’animalise, paryientenfm au terme le plus eleve, et quc la se depouillant. de toute sa yiabilite pour la machinę qu’elle alimente, elle devient necessairement un corps etrangcr que la naturę doit rejeter au dehors. II est maintenant aise de concevoir le haut degre d’uliiile de la defecation dans 1’ordre des fonctions. Seneque disait que le 
bene moratus venter, est un des principes de la liberte de 1’homme ; a plus forte raison aurait-il pu y joindre la sante. Ainsi, les deux plus grands biens de 1’humanite sont lies a cette fonction. Que rien donc n’en gene l’exercice, que le ventre soit constamment librę, facile et dispos. Malheureusement l’execution de ce precepte est assez difficile a obtenir chez les hommes d’un temperament chaud, sec et irritablę, notamment si leur vie est sedentaire. Bonaparte dit quelque part que sa constipation habituelle avait ete 



SECRETIONS ET EXCRfiTIONS. 269un des grandsdeplaisirs de savie. Talma seplaignait souventde la meme infirmite, etce grand acteur finit meme par en etre victime. G’est donc avec raison que les medecins ne cessent de rappeler 1’importance de cette excretion ; ils le fontsans s’arreter a cette fausse delicatesse que montrenl pour cela la plupart des hommes. Bordeu fait a ce sujet une excellente remar- que. « L’homme, dit cet illustre medecin, n’existe presque que par cette fonction, et il n’existe presque que pour elle. Contiuuellement occupe a se vider et a se remplir, il ne peut se derober a 1’espece d’humi- liation qu’inspire une destination pareille. La pliilo- sopliie detournant la vue de ces objets, suit a cet egards les idees communes, ou cherche a se tromper et a s’etourdir. Lamedecine franchit courageusement tous les obstacles; elle prend 1’homme pour ce quil 
est, et lui prete une main secourable au milieu des miseres qu’il voudrait mais qu’il ne peut ou- blier. »Terminons en rappelant l’observation deja faite precedemment, que la constipation dćpcnd quelque- fois, chez les individus nerveux etd’unc faible com- plexion, du dćfaut de contractilite intestinale. Cette espece de constipation a lieu aussi chez beaucoup de yieillards, chez les femmes hysteriques et d’une grandę debilite musculaire, etc.Mais quelle que soit l’importance des excretions dont nous venons de parler, il en est une qui tienl le 
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premier rang: c’est celle dclaliqueur seminale qu’on a regardee avec raison comme le principe de l’ener- gie virile, comme la vie sous formę liquide ou 1’ame du sang, selon 1’Ecriture. Sages de tous les temps, philosophes anciens et modernes, fondateurs de sectes et de religions differentes, tous ont varie sur une inlinite de points, jamais sur celui de la con- tinence. Les medecins surtout, plus a meme d’obser- ver les alleinles enervantes des exces de ce genre, ont tracę a cet egard des regles d’hygiene d’autant plus rigourcuses que la generation est un des plus saintsmysteres de la naturę (1). Ils ont remarque, de plus,que les plaisirs veneriens etaient singulierement nuisibles aux constitutions nerveuses. Quibus enim 
nervi dolenl, semper Venus inimica, disait Celse, il y a pres de dix-huit siecles. Mais, combien le danger s’accroil encore, si ces memes individus se livrent avec ardeur aux travaux de 1’inlelligence! Alors, la vie est attaquee de toutes parts, elle se consume avec une elonnanle rapidile, c’est par les deux bouts que brule le flambeau de la vie.Les gens de lettres, les artistes, doivent donc particulierement veiller, et veiller avec un soin extreme sur une fonction aussi imporlante; il y va non seulement de leur sante presente, mais de leur

(1) Voyez David Richard, Histoire de la generation chez 1’liomme 
et chez la femme, Paris, 1875. 



SECRfiTIONS ET EXCRETIONS. 271gloire a venir. C’est a eux a voir ce qu’ils preferent, des plaisirs qui enervent le corps, qui obscurcis- sent la lumiere de 1’esprit, ou d’une sanie ferme, et de la gloire atlachee a de nobles travaux. Quoi qu’on dise et qu’on fasse, l’un et 1’autre sont incom- patibles. II y a divorce absolu entre 1’etre intelli- gentet l’etre charnel; on ne peut sacrifier en meme temps a Venus-Aphrodite et a Venus-Uranie, c’etait un precepte consacre par les anciens. Les muses furenl toujours chastes et sobres, on doił les imiler, ou renoncer.a leurs faveurs. II faut en tout que 1’es­prit se degage de la servilude materielle, comme un vin genereux se depouille de sa lie.Et cependant, par une inconcevable fatalite, tous les hommes doues d’une estreme sensibilite organi- que et morale sont enclins auxvoluptueux transports de 1’amour. Un coeur facilement emu, une ardente imagination, des sens tres combustibles, voila ce qui s’observe presque sans exception; 1’ennemi est tou­jours la, toujours menaęant, toujours a craindre. Cet ennemi n’est qu’un enfant, mais cet enfant a un bandeausurlesyeuxet une lorche a la main, frappant embleme desmauxqu’il fait, des cliutes et des abimes ou il conduit.On a dit que les hommes celebres ne portaient pas avec eux la fecondite. Beaucoup d’hommes celebres ont eu une familie nombreuse. Si quelques-uns sont restes celibataires c’est qu’ils jugeaienl que le 
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mariage etait incompatible avec leurs travauxet qu’ils craignaient les embarras d’une femme, cum omnibus 
suis armamentis, comme dit Juste Lipse. II y a des hommes qui, par principe, s’imposcnt une absolue privalion des jouissances sensuelles, pour se premu- nir contrę toute seduction. 11 est certain que la mo- deration meme, dans le sujetqui nous occupe, n’est pas toujours sans danger, parce qu’elle met sur la pente qui entraine de la satisfaction du besoin dans 1’abus, et de 1’abus dans l’exces. « Aussi, disait un sagę, il m’a toujours paru qu’il etait plus facile de renoncer tout a fait, que de se modercr. » C’est le parti vigoureux qu’ont pris une foule d’hommes dis- tingues dans les sciences et les lettres, pour evitcr les maladies et le repentir, ces deux poisons des volup- tes humaines. Pour maintenir en eux ce bien-etre, cette aptitude physique qui soutient et eleve Parne, ils ont violemmcnt combaltu contrę les attraits de la chair. Comment faisaient-ils? dira-t-on. D’une part, ils traraillaient sans relache, de 1’autre, ils fuyaienl le danger, ou bien dans 1’occasion inevi- table, ils se faisaienl attacher au mat par des liens de fer. Le chaste Hippolyle saluait de loin les statues de Venus, acte de haute prudence, egalement recom- mande par la sagesse et la medecine. II est prouve que parmi les anciens, beaucoup de ceux qui don- naient degrandes esperances s’interdisaient les jouis­sances de 1’amour. Jeune et travail, dit un medecin, 
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s ont un puissant talisman contrę les attaques de ce mauvais genie.Si pourtant l’age, lavigueur dc la constitution, un certain feu de temperament, forcent pour ainsi dire a ceder aux aiguillons du desir, que ce soit toujours aveccettcmoderalionqui fait qu’onpossideLais, sans 
en etrepossede;mot profond, conseil excellenl,beau­coup plus cite qu’il n’estmis en pratique. II n’v a au deliors qu’une provision donnee de matiere pour le plaisir, au dcdans qu’une capacite yitale determinee pour le recevoir. 11 faut donc savoir se conduire dans les plaisirs de toute naturę, avec prudence, avec mesure, j’ai presque dit avec sagacite. Notre vieux poete Theophile a raison :

11 y a de l’adresse a bien cueillir les roses.

Toute perto seminale epuise Feconomic(l). Omne 
animal tristepost coitum. On demandait a Pythagore quel etait le temps le plus opportun pour s’adonner aux plaisirs dcl’amour; il repondit: « Toutes les fois qu’ilte paraitra convcnable de supporter une grandę perte. »

(1) Voyez Lallemand, Des pertes seminates involontaire». Paris, 
1836-1842.

REYEILLĆ-PARISE, Physiol. 18
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CHAP1TRE VIII
PHYSI0L0G1E DES PASSIONS

La part des organes dans les causes des passions; — Etude des 
causes; — Therapeutiąue a opposer aux passions.

La part des organes dans les causes des passions. — D’accord sur ce qui tient directement a la morale pratique, dcux hommes peuvent etre partages d’opi- nions sur 1’origine meme des actes moraux. En peut- il etre autrement. L’un donnę trop d’influence aux organes et 1’autre pretend que son contradictenr n’a pas d’autre guide que les chimeres de la philosophie ideale, philosophie qui bien souvent se perd dans la negation des realites. C’est toujours 1’elernelle diffi- culte de la metaphysique, difficulte difficile a vaincre, jusqu’a ce que 1’homme sache enfin ce que c’est que 1’homme. Or, philosophes et medecins, sont bien loin de ce but.Toutefois, il ne nous parait point impossible de rapprocher ces deux doctrines par quelques points de contact. Une etude attentive de 1’economie animale peut en fournir les preuves et les moyens. Nous n’avons pas la pretention de resoudre ce probleme physiologico-moral, mais nos observations sur ce sujet ne seront pas sans utilite. Elles donneront une 



PHYSIOLOGIE DES PASSIONS.preuve de plus que la medecine ct la pbilosophie sont a jamais inseparables.Le sens physiologiquc du mot passion est clair et positif. II indique un sentiment violent et concentre sur un seul objet, en meme temps qu’il marque dans le systeme nerveux un etat d’excitation vive, de 
sou firance, avec imininence morbide.La folie a ete consideree avec raison comme l’exa- geration maladive de la passion; elle en est souvent le dernier terme, parce quc dans cet etat extreme de 1’economie, il semble que toutes les facultes soient porlees a 1’apogee de leur force et dc leur action. Que la passion ait son siege uniquement dans le cer- veau ou dans 1’appareil nerveux ganglionnaire, espece de cerreau abdominal, toujours est-il qu’elle se caracterise par une exaltation permanente d’emo- tion, avec convergence des mourements physiques et moraux vers un but quelconque. Si ce lype n’existe pas a un baut degre, il ne peut y avoir que des gouts, des penchants, des preferences. Ainsi, la passion est necessairemcnt exclusive;c’est un tourbillon d’idees irritantes, plus ou moins fixes, qui s’empare de nos facultes, de nos pensees, de nos sensations, de nos organes, de notre etre enfin, pour leur donner une impulsion extreme; c’est un despotisme enrahisseur et feroce de 1’organisme comme de la raison. On se sent enleve « tout vivanl et tout voyant, » selon l’ex- pression de Montaigne. Remarąuez qu’il y a ici une
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extrcme plenitude de vie, et pourtant dans un cercie assez limite. Aussi arrive-t-il que toute passion isole l’individu, le concenlre et 1’abstrait; il vit en elle, par elle et pour elle. Ces donnees, etablies d’apres les lois de 1’organisme, font voir comment les pas- sions ontleurs racines dans Yinstinct elYanimalite, comment ellcs ne sont logiques que dans leur sens, et semblent maitriser la conscience, comment ellesonl pour radical 1’amour de soi, comment, si leur direc- tion est fausse, elles tendent a detruire 1’ordre social quel qu’il soit, comment enfin, force dc les combattre sans relache, le sagę entend a chaque triomphe un cri douloureux parti du fond de ses entrailles.La puissante influence des affections vives sur 1’e­conomie n’est que trop connue. Le pauvre corps hu- main, une fois possede du demon morał de la passion, est en proie aux plus cruelles agitations, et y suc- combe souvent. Un desir violent, conlinu, profon- dement enclave dans 1’esprit, ne laisse ni repos ni repit au patient qui en a reęu l’atteinte. L’etat psychologique morbide determine promptement l’e- tat morbide organique. Une vive douleur de 1’ame, passe bienlót dans toutes les veines du corps, s’in- prime dans tous les nerfs, se glisse dans tous les muscles. La circulatión s’accelere ou s’arrete, les larmes coulent ou se dessechent, le corps jaunit en peu d’heures, la peau s’enflamme ou palit, les che- veux et la barbe blanchissent plus ou moins rapide-



PHYSIOLOGIE DES PASSIONS. "277ment. Levomissement, lestremblements,lesspasmes, les convulsions se declarcnt, les musclcsse delendent ou se crispent, quclquefois meme la mortfrappe avcc larapidile de la foudre. La passion modifie jusqu’a la temperaturę du corps. Le desirallume notre sang, l’aversion le refroidit, l’epouvante le glace. Aussi l’expression de sang-froid pour exprimer le calme de 1’esprit, est-elle d’une parfaite justesse. Mais, comme l’observe un moralistę, il ne faut pas prendre pour le sang-froid une passion profonde et concentree qui fixe toutes les pensees d’un esprit ardent, et le rend insensible aux impressions exterieures.Les medecins oni encore obserre que bien que les effets des passions soient generaux, chaque aflfec- tion vive a son point de depart, ou se porte sur un organe particulier. « 11 n’est pas une seule des parties de nostre corps, dit Monlaigne, qui souvent ne s’exerce contrę la volonte; elles ont chacune leur passion propre qui les eveille ou les endort sans nostre conge. » Ainsi le chagrin agit principale- ment sur 1’esloraac, l’effroi sur le canal intestinal, 1’esperance sur le coeur, la colere sur le foie, etc. Cureau de la Chambre, medecin de Louis XIII, remarque meme que la rougeur qu’excite la colere, commence par les yeux, celle de 1’amourpar le front, et celle de la honte par les joues et les extremites des oreilles. Cependant tout est relatif aux conslitulions indiyiduelles; 1’intensite de la passion est fatalement 
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proportionnelle a la sensibilite organique, rien de plus imporlant que cette remarque, il faut toujours y revenir. Tel homme est a peine allccte de ce qui fera le desespoir d’un autre; le trait glisse sur l’un, il perce 1’autre d’un coup mortel. Malheureusement, la plupart des hommes illustres sont dans ce dernier cas. Cela doit etre; cette riche mesure d’intelligence qui leur appartient, n’a ete donnee qu’avec un tem­perament ardent, sensible, impressionnable, et par consequent le plus propre a faire eprouver ce que toute passion a d’entrainant, d’impetueux, d’indomp- table. La predisposition a la maladie dont il s’agit est donc innee. Puis viennent les causes determinantes, c’est-a-dire cette vie d’efforts,de combats, d’elans, de transports, vie toujours active, toujours energique, car ils aiment, ils desirent avec ardeur, ils sentent avec exces, etce fond d’irritabilite qui lescaracterise, conslitue egalement le terrain volcanique des pas­sions. Dans 1’education tres positive des quakers, on apprend aregler le pouls, a precher la raison au sang, excellent precepte de morale; en effet,
......................................... Ces arteres, ces veines,
Foyers toujours brulants des passions humaines (1), recelenten partie lesecret de lapuissance de 1’homme, mais aussi la cause de ses.egarements.Le sang est un conducteur d’heureuses ou de

(1) Colardeau. 



PHYSIOLOG1E DES PASSIONS. 279funestes dispositions de la volonte. L’organe a tou­jours un role important, tres essentiel a connaitre, quand la force morale nous echappe, et que le be­soin brutal nous domine, car il se produit une obsession continuelle d’impulsions organiąues et instinctives qu’il ne faut jamais perdre de vue. Que 1’orgueil humain s’humilie en considerant qu’il suffit parfois d’augmenlerou de diminuer l’excitation de certains organes, d’augmenter ou de diminuer la temperaturę ou la rapidite de circulation de certains fluides pour remplir 1’esprit d’esperances les plus douces ou le plonger dans le plus profond deses- poir, pour faire d’un heros un etre nul, ou d’un lachę, un homme courageux, etc. Vous ferez aise- menl 1’application de ces principes a quiconque se lance dans le vaste champ de 1’imagination. Et si je ne mc trompe, nous trouvons ici la solulion d’un grand probleme relatif aux hommes superieurs. Voila pourquoi ces hommes ont necessairement un cóte commun qui les rapproche de nous, malgre la force et 1’intensite du rayon celeste qui brille en leur personne. La git la source des choquantes dis- parates, des mecomptes, des faiblesses qui nous af- fligent dans leur conduite, et qui plaisent tant a leurs ennemis. Si chez eux 1’etre d’en haut ne do­mine pas toujours l’etre d’en bas, cherchez-en la cause dans leur belle et fatale organisation, car la meme force qui les eleve aux nues, les abaisse par- 
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fois jusqu’a la fangę; par cela meme, leurs levres ainsi que leur plume ne sont pas toujours au service de la verite. Souvent on voit briller dans la tete une lumiere divine, tandis que la fievre des passions viles, couve dans certains replis des entrailles : c’esta nous de les plaindre, sans les excuser. Oli! sans doute, il appartient au verilable amant des muses de deposer a leurs pieds toute autre passion que celle de la gloire, d’ennoblir celle-cipar la purete des motifs, d’etre, en un mot, « un honnete homme dans toute la magni- ficence du mot». Une mauvaise action, cachee sous des lauriers, n’en est pas moins odieuse. Mais jetons aussi dans 1’autre plateau de la balance un tempe ra- menl irritable, toujours monie au-dessus du degre physiologiąue ordinaire, une longue habitude d’exal- tation, une tres haute idee de soi, de conlinuels obs­tacles a vaincre, et la justice sera temperee sans rien perdre de ses droits. II est certain que la chaleur d’imagination et 1’aplomb d’un bon sens toujours droit, la sensibilite tres developpee et la raison froide et compassee, sont incompatibles. II faut le repeter, le temperament est, jusqu’a un certain point, le 
subslratum de la moralite. Maintenant, levez-vous, hommes vulgaires, venez jeter la pierre aux promo- teurs, aux ornemenls de la civilisation, a nos guides et a nos maitres.

Etude des causes. — Les medecins s’efforcent de remonter a la cause premiere des passions, cause qui 



PHYSIOLOGIE DES PASSIONS. 281reside dans la constilution de 1’etre humain; puis, comme un geometre calcule la courbe tracee par un projeclile, ils examinent le point de depart, la force de 1’action et le but de 1’action. Eh bien! en recher- chant scrupuleusement le mobile des passions qui agitent les gens de lettres, les artistes, les savants,on arrive presąue toujours a cette conclusion, l’excessif desir d’etre loues, dont le support est un immense amour-propre. Le philtre enivrant de la louange a bien souvent lerni la pure aureole du genie. Les divisions, les ąuerelles, les haines, les rivalites, les actions basses, les crimes memes qui ont souille la vie de quelques hommes distingues, n’ont pas d’autre source qu’un peu plus ou un peu moins d’encens. lis sacrifient tout, leursante, leur vie, quel- quefois 1’amitie, 1’honneur meme et la vertu pour un peu de cette acre famee de la gloire qui fait verser 
des lar mes, comme ditJ.-J. Rousseau. Le desir de s’enrichir, dans ce siecle de lucre et de luxe, n’est yraiment qu’en seconde ligne. Aussi combien oni fait de leur talent 1’ignoble instrument de leurs passions! combien ont prete leur genie a la haine qui les devo- rait! combien ontpris l’envie pour leur inspiratrice! Les plus dignes de nos hommages n’ont pas toujours ete exempts de certaines faiblesses : il n’y a pas d’as- tres sans taches. Bacon fut un magistrat venal, un ami perfide et un Uchę courtisan. Le cardinal de Beausset remarque que Bossuet ayant mis une sorte 



282 HYGIENE.

d’acharnement a attaąuer M“eGuyon, a cause de Fe- nelon, ful entraine « a se montrer homme une fois dans sa vie ».Le grand Corneille a souvenl manifeste sa tristesse jalouse contrę Racine.Quelquefois la rivalite pousse jusqu’au crime.Le peintre Andre del Castagno, Florcntin, jaloux des succes de Dominique de Venise, attendit un soir son trop confianl ami, et le tua en trahison. L’infor- tune Dominique etait si loin de soupęonner 1’auteur de sa blessure, qu’il se lit transporter chez son ami Andre, et il expira dans ses bras. La verile ne fut connuc que par la confession de 1’assassin a son lit de mort.Le Titien devenu jaloux du Bassano, son eleve, le chassa de son ecole. Le poete Murtol, egalement jaloux de Marini, 1’attend au coin d’une rue de Turin, et lui tire un coup de pistolet, qui hcureuse- ment manquace poete. Plusieurs tableaux de Le Sueur ont ete secretementdechires par des peintres envieux de son talent.D’un autre cóte, lord Byron eprouva, dit-on, une colere convulsive, parce qu’ayant achete un objet de mince valeur, il le trouva enveloppe dans le feuillel d’une de ses poesies. L’abbe de Voisenon, ce papillon du Parnasse, ne redoutait serieusement 1’enfer que parce qu’il craignait d’y voir siffler ses oeurres. On sait que Swift ayant fait quclques vers les envoya a 



PHYSIOLOGIE DES PASSIONS. 283Dryden, son parent, pour lui en dire sónavis. Cclui-ci lui repondit laconiąuement: Cousin Swift, vous nese- 
rez jamais poete. Eh bien 1 le cousin Swift se souvint toujours avec ressentiment d’une pareille franchise. A quel ennemi de ses vers et de ses opinions Voltaire a-t-il jamais pardonne? « Je crois, disait-il, que la chienne d’Erostrate ayanl renconlre le chien de Diogene, fit des petitsdont Jean-Jacques est descendu en droite ligne. » Jugement bien peu digne d’un phi- losophe prechant la tolerance. Les exemples ne se comptent pas.Cependant, il ne faut pas donner une trop grandę extension acettcpensee. Chez la plupart des hommes de genie, d’art et d’etudes, la corruption morale n’est jamais bien profonde; en generał, la bassessed’ame accouplee a la puissance de 1’esprit, union veritable- mentadultere, est tres rare. On observe souvent de la yiolence, dc la fougue, de 1’emportcmcnt, de vifs en- tralnements de coeur, des determinations peu mesu- rees, autrement dit des coups de tete; bien rarement cette mechancete froide, calculee, tenace, signe cer­tain etindelebile d’uneame fangeuse. Livres a la dis- cretion des impressions du moment, 1’instant qui suit trouve les hommes de cette categorie doux et dis- poses a 1’indulgence. Ordinairement sans rancune,ils n’ont pas de gardoire, selon le mot de Montaigne.Louis de Leon, poete espagnol, professeur de theologie, fut jete dans les cachots de l’inquisition 



2t4 HYG1ENE.pour avoir traduit le Canlique des Canliques. II ne fut rendu i sa chaire qu’apres cinq ans de persecu- tion et de douleurs. II ne voulut meme pas conserver le souvenir de ce temps affreux; et le regardant comme retranche de sa vie, il reprit ses leęons precisement ou il les avait laissees par ces mots : 
Dicebamus hesternd die... « Nous disions hicr... » Vous pensez bien qu’il no s’agit ici que des hommes vraiment remarquables ; le bas Parnasse reste dans les conditions vulgaires de 1’humanite.Quant a nous, ce que nous avons observe a etc moins a leur dćtriraent qu’a leur avantage. II y a des exceplions, avons-nous dit, mais ce sont des excep- tions, et on les remarque par cela meme.Plutarque qui pour rien au monde ne voulut vendre le boeuf qui avait vieilli a son service; ce bon roi Rene, si savant, si ami des lettres, faisant diminuer les impóts en Provence quand le mistral soufflait trop fort; cet excellent abbe de Saint-Pierre, toujours fidele a sa devise, donner et pardonner ; ce savant naturaliste, le capitaine Desclieux, parta- geant pendant une traversee longue et perilleuse, sa ration d’eauavcc \&cafeyer qui lui avait ete confie, seul plant qui fut 1’origine des immenses richesses des Antilles; ce medecin Brayer, qui, pendant trente ans, apportait chaque mois a son cure, le plus secre- tement possible, un sac de mille franes destine aux pauvres honteux ; ce meme Yoltaire dont j’ai parle, 
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qui a fait tani de bienauxpaysans de Ferney; ce phi- lanlhrope et savant Larochefoucaud-Liancourt, qui, n’ayant d’autre passion que celle du bien, avait six places qui lui rapportaient par an deux mille ecus 
de depense, sont des exemples que je choisis au hasard, entre des milliers d’exemples semblables.N’oublions pas pourtant celui de Benlham qui, a son lit de mort, toujours fidele a son sysleme dc 
Yutile, legua son corps a la science pour detruire un prejuge. Certes, la leęon publique d’anatomie faile sur son cadavre par le docteur Soultwood-Smith, fut aussi une leęon de morale pralique.Non seulement il regne chez les hommes d’une haule cullure intellecluelle, une tendance mani­feste vers le bon, 1’utile, le grand, mais c’esta tort qu’on leur reproche de manquer de cette aclivite pratique qui realise le bien conęu par une noble pensee. Un nalurel ardent, passionne comme le leur, est, a la verite, le plus grand obstacle a la perfection morale, et cependanl nulle part on ne trouvera des ames plus elevees, des cceurs plus disposesa la vertu, a 1’heroisme, au sacrifice. Cet etonnant contraste est si frappanl, qu’il nous a conduit a en approfondir les causes; voici les principales.La faiblesse de constitution en premiere ligne. II est certain que les soucis de la cupidite, le maleria- lisme d’un grossier bien-etre, les soins rongeurs de 1’ambition, les aiguillons de la concupiscence, oni 
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peu de prise sur de freles organes, a moins de com- plete folie. L’inslrument manque a la puissance du vouloir; malgre soi, peut-etre, mais enfin on sent le besoin de moderer, d’economiser le mouvement vital. « Vous ne sauriez croire, a dit un homme d’esprit, comme on a 1’ame lionnete quand on a cinquante ans. » Le sens de ce paradoxe est mani- fesle pour quiconque sait que la passion est l’expression du type de 1’organisation; 1’amour aux jeunes gens, l’avarice aux yieillards. Les exi- gences de Forgane tendent toujours a conduire la passion a 1’acte, tandis que le moi reacteur, la con- traint a rester enfermee dans le cercie de 1’abstrac- tion ; mais la vivacite de la lutte est toujours propor- tionnee a 1’etat de l’organisme. Ce motif rabaisse, dit-on, la vertu : cela ne peut etre toutes les fois qu’on reste dans la naturę et le vrai. D’ailleurs, si 1’etude physiologiquc de 1’homme decouvre souvent la fragilite de nos certus, elle nous indique egalement les moyens de leur donner une base solide. En effet, la justice d’Aristide tenait a son essence, comme la propriete du cercie tient a la naturę du cercie. Ce que j’appellerais volontiers la philosophie organique, comprend des points importants trop negliges par nos grands moralistes. Ayons foi aux prodiges de la volonle, mais croyons aussi que c’est une partie de la sagesse de bien connaitre et d’apprecier les im- pulsions organiques.
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En second lieu, la sensibilite surezcitee ne peut se 
contenir longtemps au meme degre. Le grand et terrible effet des passions est dans leur concentra- tion et leur duree. Ces deux conditions, qui sont celles du miroir ardent consumant un seul point qui en est le foyer, no se renconlrent guere chez des hommes d’une imagination vive a la yerite, mais souvent mobile, onduleuse, changeante, et qui ne connait pas la fixite. Ajoutons que, hors les objets de leurs etudes cheries, on voit peu de poetes, d’ar- tistes et meme de savants, altacher un interet suivi, constant, a ce qui est commun et grossier. Ne cher- chez donc point parmi eux ces hommes qui ne veu- lenl que jouir et demander a la vie autant de voluptes materielles qu’elle peut en donner.En troisieme lieu, il est dans ces hommes un fond 
inned’amourdel’ordreet de lajustice. Ils ont comme un sens inne de la perfection morale; et ce sens, veri- table lumiere interieure, leur decele la part de l’in- lluence souveraine de 1’esprit et celle de la puissance fatale de 1’organisme. Non, il n’est pas possible que de hautes qualites intellectuelles soient au profit du vice; le bien savoir et le bien agir sont inevitable- ment cause et effet. Une ame forte, une raison droite et superieure, liennent souvent a l’instruction qu’on a recue. On conęoit qu’il est difficile de descendre des pures delices de 1’etude, de la meditation, au plaisir grossier de 1’organe. A quoi bon un chef- 
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d’ceuvre s’il n’enfanle que la folie et 1’orgueil, s’il ne preserve 1’ame de la gangrenę de 1’egoisme? Le monde desesprits, desverites, des principes absolus, eloigne plus qu’on ne croit les grandes ames des interets vulgaires. Eli quoi! rćflechissant sur Dieu, sur 1’ame, sur les lois de la naturę, sur le beau, le grand, le jusie, toujours obiigatoire, il n’en resterait rien dans le coeur de ces hommes a part de 1’espece! Nourris du pain dc la science et de la sagesse, la passion leur commanderait en souveraine ! Cela repugne et cela n’est pas. Un poete dans la hautc et dirine acception de ce mot, et il y a du poete dans tout homme superieur, devenu un etre bas et mechant, est une idee qui ne peutse supporter. Qui- conque a reęu mission d’eclaircr ou dc charmer les hommes, puise dans ce sentiment une sorte de mora- lite instinctive et profondc, eternclle base des chefs- d’ceuvre empreinlsdusceaude 1’immortalite; lebeau prepare 1’ame a la bont e,a la sagesse. Les belles lettres, si justement nommees humanites, enseignent autre chose que Fart de plaire aux hommes. II est tel artiste, savant ou litterateur, mourant de faim ou de genie, et dontle cceur est aussi droitqu'1 une ligne,selonYex- pression de M"10 de Sevigne. Car la puissance qu’ac- quiert 1’idec du devoir et du sacrilice, chez certains hommes de cette trempe, produitdes miracles de de- vouement et d’honneur. II y a ici une spontaneite gene- reuse queles ames communesne comprendrontjamais.
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En guatrieme licu le constant amour de la cele- brite. Certes, le besoin de captiver 1’atlenlion publi- que, porte ii un certain degre d’exallalion, peut con- duire a des actes moraux reprehensibles; mais, en generał il est le principe de nobles actions. Un merite souille de vices, un esprit qui gravite vers les regions de la lumiere, et qui lombe dans la Yoluplć brutale, voila une anomalie que repousscnt les con- temporains et que la posterite juge severemenl. D’ailleurs, le travail soutcnu de 1’esprit preserve le coeur; lelevain morbide de la passion ne lrouve point lesconditions necessaires asa lermentation. Et puis, quand au prix de labeurs infinis, de palience, de degouts et d’ennuis, on a grossi grain a grain son lot de gloire, ne pensez-vous pas qu’on craigne de le ternir ? On peut redire aux hommes celebres et non vertueux, les foudroyantes paroles qu’un illuslre poete adressait a des scelerats puissants : Tremblez, 
vous eles immortels! Plus d’un a ete retenu par celle consideration; on ne consent pas aisemenl a laisser apres soi, un nom escorte d’epithetes llćtrissantes.Finalement, par ce qu’ils ont apprecie ce que valent les hommes et les choses, parce qu’ils savent a quoi s’en lenir sur 1’eternelle mobilite du dramę social. L’etendue des connaissances conduit neces- sairement, lorsqu’elle est dominee par la rectitude de jugement, a une sorte d’indifference pour ce que les hommes vulgaires craignent ou desirent, tout au 

reveille-pahise, PhysioL 19 
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moins i ne pas próter aux petites choses une valeur exageree. Ilen coute des illusions,c’est certain. Lirę trop clairement dans les coeurs, a la lueur dc l’expe- rience, rien n’affaiblit plus 1’espoir; mais le plein calme de 1’ame a bien aussi son prix. II y a plus, ces affames de gloire, qui 11’ont d’abord ni paix ni repos, finissent meme par juger que cette derniere passion du sago en est pourtant une dont il faut aussi se defier; car, semblable a 1’ambition, elle est funeste a la sante, au bonheur. Bientót meme ils s’aperęoiven(, avec le temps, que la pyramide a base de granit que cliacun d’eux se Halle d’avoir elevee, n’est pas aussi inebranlable qu’ils l’avaient cru. Le genie sature de louanges, comble ddionneurs, pla- nant au-dessus des hommes, esperant tromper et dupcr la mort parce qu’il a Finstinct de 1’eternite, sent neanmoins qu’il ne peut sortir du reel; du haut du char dc triomphe, 1’abime de 1’oubli s’aperęoit dansle lointain. Or, apres cela, qu’est-ce ensuite quc la vie materielle avec ses mesquins interets, ses mi- seres, ses bassesses, ses importunites? Croyez que ludevorantc intensitó du desir, cause dc tant de pas­sions, est bien temperee, quand le vrai se fait jour malgre 1’epaisseur du voile qui le couvre. II est donc certain que les progres de 1’inlelligcnce aidenl au progres morał, que le genie, considćre sous ce rap- port, est la science de la vie, parce qu’il 1’eclaire et la conduit.
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Toutes ces causes et d’autres, qu’il serait trop long d’enumerer, se combinent, se modifient d’une infi- nite de manieres, d’apres les temperaments, les cir­constances, les positions diyerses, les jeux de la for­tunę ; mais le fond reste le meme. Maintenant il est aise d’expliquer pourquoi la plupart des hommes celebres, tres predisposes aux passions violentes, en sont pourtant rarement atteints, et pourquoi si peu d’alienes se remarquent parmi eux.II est neanmoins des exceptions a cette regle qui enadmetsi peu,maismalheur aceuxqui lesdonnent! la vie se consume chez ceux-la avec une effrayante activite,eussent-ilsreęu de la naturę un corps d’acier. Mirabeau,ce foudre d’eloquence,ceprodige de vices, en est un insigneexemple ; aussi,epuise,languissant, disait-il a son ami Etienne Dumont : « Si je croyais aux poisons lents, je ne douterais pas que je fusse empoisonne. Je me sens deperir, je me sens con­sume a petit feu. » Concevez, en effet, la passion exeręant ses ravages sur un individu toujours porte a l’extreme, dont les impressions meme legeres, retentissent dans toute 1’economie; chez qui l’ar- deur de Timagination, la chaleur du sang, l’ere- thisme nerveux habituel, produisent de conslantes et implacables irritations ; dont la tete est un foyer ou se pressent, s’agitent et bouillonnent des pensees brulantes, des voeux insatiables, des desirs sans bornes, et dites s’il est possible que la frele ma- 
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chine humaine resiste a de tels ebranlemenls. Les passions, comme toutes les maladies, exagercnt 1’etat quc nous avons montre comme 1’ólement prin- cipal de la constitution des penseurs; c’est-a-dire, qu’elles augmentent de beaucoup la predominance du systeme sensitif sur les forces motrices. Les affec- lions depressives, comme le chagrin, le decourage- ment, la crainte prolongec, sont tout aussi dange- reuses que les passions plus impetueuses; la dou­leur morale est un poison subtil qui cbange de formę et jamais de nalure. Chamfort a beau etaler ce paradoxe, que les passions font vivre 1’homme, et quc la sagesse le fait seulement durer; il n’est pas moins unparadoxe. Si etre agite, tourmcnte, stimule par 1’influence organique ou 1’egoisme, eleve jus- qu’a l’appetence extreme, sans l’intervention regu- latrice de la raison; si lancer des feux eblouis- sants, aviver sans relacbc la flamme de la vie, puis se consumer et s’eteindrc rapidement, c’est la vivre, c’est la savourer le bonheur, avouons-le, il ne faut plus s’etonner si l’cxistcnce est si rapide, si pas- sagere chez certains hommes. Serait- ce dans ce sens qu’il faut entendre cet ancien oracie « Les favoris des dieux meurent jeunes. » II est evidcnt que c’est vivre au milieu des angoisses de la mort, sans en avoir la tranquillite. Loin de la, la sagesse combine et prevoit; elle nous force a renoncer a un moindre bien pour un plus grand; elle nous dii. de repous- 
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ser parfois les voluptes, pour ecarter aussi les furies.Ghoisissez donc, ou vivre a la maniere de Cham- fort, ou durer selon la loi dc la sagesse. Ge qu’il y a de certain, de positif, c’est 1’imminent danger des senliments violents et continus, quelle que soit leur direction, et particulierement chez les penseurs, dont 1’organisation n’esl que trop disposee auxemo- lions. On doit leur repeter: Soyez en gardę contrę toutes les affections vives qui s’enracinent dans le coeur; elles tendcnt a briser, a user les ressorts de l’existence. Resistez aux atlraits qu’elles olfrent, aux pieges qu elles Łendent, aux delices qu’elles pro- meltcnt; que le feu des passions ne penetre point, s’il se peut, dans volre organisme, 1’incendie n’aurait de bornes que dans la destruction de cet edifice, petri desubstances coinbustibles. II ne faut pas croire que la medecine exagere sans cesse. L’experience depose journellement en faveur des preceptes de 1’art. La pierre philosophale a trouver n’est qu’un jeu d’enfant, au prixdu maintien de la sante chez les individus emineinment nerveux, ardenls, passionnes tout a la fois; c’est un probleme qui ne peut avoir d’autrc solution.Ces considerations sont purement medicales et pliysiologiques; mais il en est d’autres non moins importantes, et prises uniquement dans 1’ordre mo­rał. Est-il quelque chose de mieux demontre que 1’heureuse influence d’une ame honnete sur le talent ? 
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et ceci n’est ni un paradoxe ni un lieu commun. L’elevation des sentiments, la purete des principes, donnent infailliblement a 1’esprit, une force, une justesse, une portee incalculables. « Telle vie, tel style; » c’est Seneąue qui 1’affirme, et nul plus que lui n’etait en droit de proclamer cette verite. On aura beau chercher des exemples du contraire, ce seront toujours de rares exccptions. La nalure des choses s’oppose a ce qu’il n’en soit pas ainsi; on ne com- binera jamaisl’or pur du genie avecla fangę du vice: en definitive, onne peintbien que ce que l’on sent. « Soyez vertueux, dit Mmc de Stael, sanctiliez votre ame comme un tempie, et 1’ange des nobles pensees ne dódaignera pas d’y apparaitre. »A toutes les epoques de la science, les physiolo- gistes ont considerć les passions comme dc veritables maladies. Ce point de vue estfonde sur l’observation. Dans toute passion, en effet, 1’harmonie des actes vitaux cesse d’exister. II y a plus : que la passion soit le mobile des plus belles actions, ou des egare- ments les plus coupables, elle ne peut regner sans une sorte d’alienation temporaire, prejudiciable a 1’organisme, car c’est la violence de la passion, et non sa direction morale, qui en fait le danger. Re- marquez toutefois qu’il ne s’agit ici que de 1’indi- vidu, et nullement delasociete. Les passions funestes aux inlerets de cette derniere, sont une sorte de guerrc du moi d’un seul contrę le moi de tous. En 
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tout cas, le caractere de la passion reste le meme, une perturbationexcessive de 1’economie, un trouble fatal a son bien-etre.
Therapeutique a opposer aux passions. — Cela pose, on demande : abstraction faite des secours reli- gieuxd’un ordre superieur, mais etrangersiice trayail la medecine a-l-elle des moyens de combattre les maladies dont il s’agit? Y a-t-il une hygiene pur- gative des passions? Jusqu’a quel point peut-on compter sur les secours de la threrapeulique ?.......Guerir medicalement les passions humaines!.......C’est nous demander si nous sommes des dieux, si le don des miracles nous a ete transmis. On a sou- vent reproche a la medecine son impuissance; pre- cisement parce que nous n’avons que peu ou point de prise sur les passions humaines. Nous en sommes sous cerapportauxpremiers elements. Cet anevrisme du coeur qui fait perir dans d’horribles angoisses, ces poumons ulceres, ce squirre au pylore, cet esto- mac qui ne digere plus, ce ceryeau enflamme, ne sont parfois, en derniere analyse, que les effets de 1’ambition, de la cupidite, de l’envie, etc. Donnez- nous un moyen de combattre avec ayantage ces vau- tours du coeur humain, et notre point d’appui ope- reraplus de prodiges que celui que demandait Archi- mede; nous rendrons 1’homme heureux et sain, parce qu’il sera deyenusage. Cebeaureveplatonique, il faut le dire, parait eternellement condamne a ne 



296 HYGIfcNE.jamais se realiser. II est facile au moralistę d’etaler ses maximes de devoirs rigoureux; mais le medecin praticien est arrete par une foule d’obstacles en presence de l’individu qui patit d’une vive et pro- fonde douleur morale, heureux s’il peut, quelquefois, en diminuer 1’acrete.Nous le demandons, quc deviennent les preceptes del’hygienequand l’interetparle,que Por met en eveil les convoitises, que 1’aiguillon du desir nous pique et nous presse sans relache? Le sentiment n’a-t-il pas trop souvent la voix plus liaule qne le syllo- gisme ? Autrement dit, 1’aclion organique instinctive ou 1’egoisme ne triomplic-t-elle pas presque toujours de 1’aclion morale ou philosophique ? Dans un paro- xysme de passion violente, posseder 1’empire de soi, se maintenir librę de toute influence de la chair et du sang, dans les hautes regions de Fintelligence, voila un probleme qu’il n’est donnę dc resoudre qu’a certains etres privilegies. Plus il y a de sensibilite, de vigueur physique, de capacile de sentiment, plus la yictoire est incertaine, a moins de secours ener- giques et puissants. L’homme doit apprendre a ne 
sentir qu’autant qu’il convient; mais cela est-il pos- sible? la sensibilite est-elle un vetementqu’on quilte et qu’on reprend a volonte ? la mesure d’emotion, la 
metropathie individuelle, est-elle connue, et la prć- cision peut-elle se produire dans les quanlites mo- rales ?
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D’Alembert, ce froid sophiste, veut que le poete ou l’artiste porte toute sa sensibilite dans ses ou- yrages, puis que le reste de la vie coule uniforme- ment; conseil excellent, mais impraticable. Peut-on, en effet, arranger a loisirsavie, son etre, ses idees, son destin?Cette menie sensibilite, qui fitproduire des chefs- d’oeuvre a Ilacine, etait tout aussi vive dans les bos- quets de Versailles, quand M'"° de Maintenon lui dit: « C’est le roi, cachez-vous». II se cacha, mais le trail lance etait mortel, et un abces au loie termina bien- tót les jours du grand poete.« Supprime 1’opinion, dit Marc Aurele, tu sup- primes j'ai ete blesse; supprime j'ai ete blesse, tu supprimes la blessure; » maxime stoique bien digne du sagę dont elle emane, mais que bien peu savcnt pratiquer, parce qu’elle est presque surhumaine. Les plus grands genies n’y ont pas toujours ete fideles. Qui donc se place avec resignation au dessus ou au dessous des traits de Fenyle? qui donc a, comme Socrate, le pouvoir de se priver ou dejouir indifferemmenl ? qui donc enfm conserye toujours la dignite du talent, quand Une critique malveillantej impiloyable, souille de son venin Foeuyrc qu’on a produite.Voici une autre difficulte egalement. insurmon- table. La semeiotique des passions, ou leurs signes caracteristiques, n’est pas toujours facile a saisir. II 
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serait important de reconnaitre le pencliant a son origine, parce que c’est en ce moment qu’il faut dresser la digue. Mais souvent la ligne de demarca- tion du pencliant a la passion echappe aux recherches, ou plutót le patient et le medecin dedaignent de s’en occuper. Depuis la simple emotion jusgidau degre 
(Tinleret qui rend malheureux, cl depuis celui-ci, jusqu’ala passion furieuse, ou au chagrin qui frappe a mort, il y a des nuances infinies. Ou sera le com- mencement, ou sera le terme du traitement?Viennent ensuite les habitudes; or, c’est la qu’e- chouent ordinairement toutes les ressources de Fart, de la logique, du raisonncment et de la sagesse. Le passage suivant de saint Augustin explique admira- blement le triste progres que fait alors le coeur hu- main.« La volonte, en sedereglant, devientpassion; cette passion continuee se cbange en habitude; et faute de resister a cette habitude, elle se transforme en besoin. (1) » Parvenues a ce degre, les habitudes sonltellement enracinees,qu’elles s’enlacentau prin­cipe meme de l’existence ; il n’appartient plus qu’a la mort derompre un tel lien; l’ame decorporee peut seule recommencer la vie sur un nouveau plan.Sans doute ces obstacles paraissent formidables; eh bien, il en est encore un qui peut-etre les

(1) Ex noluntate pernersa, facta est libido; et dum sernitur libi- 
dird, facta est consuetudo; et dum consuetudini non resistitur, facta 
est necessitas. (Confes., 1. VIII, c. v.) 
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surpasse tous, qui brise ct arrete ordinairement nos efforts; cet obstacle est la volonte du malade. Un homme atleint de la fievre invoque les secours de Fart; il se prete a nos conseils, il aide le medecin. Que le mai augmente, la tete se prend, le delire se manifeste; le patient refuse alors toute espece de secours; il se croit gueri, le voila sain d’esprit et de corps. C’est un insense, dira-t-on. Or, qu’estde plus l’ambitieux, le joueur, 1’amant violemment epris, le possede de jalousie? Leur volonte subjuguee re- pousse tout moyen tendant a les guerir. La passion se fortifie de toutes les illusions de Fimagination se- duite, de tous les sophismes d’une raison rabaissee. Puis los enivrantes images de la possession, la pipe- 
rie de Fesperance, cachent le danger ; en sorte que les determinations instinctives affaiblissent, enervent sans cesse les determinations rationnelles. On est sa- tisfait par le mai meme qu’on eprouve, il vous de- vore et il vous charme. G’est au point que si cet etat d’incantation pouvait durer, et s’il ne troublait point 1’harrnonie de la sociele civile, il faudrait le conser- ver, dut-on y succomber. A quoi bon guerir, puisque 1’homme n’est heureux que quand il croit 1’etre, et cela dans toutes les conditions dc Fordre social! Ge pauvre fou, qui dans sa loge se croit Jupiter, et prend pour 1’encens des cassolettes la fumee qui s’eleve du triste mets qu’on lui sert dans son ecuelle, n’a rien a envier a un puissant monarque. Le malheur 



300 HYGIENE.

est, sauf le cas de folie incurable, que les illusions se dissipent: alors on s’aperęoit, au physique,que 1’e­conomie est ravageepar le feu des passions; au morał, qu’on est devenu la proie de 1’ennui, etat de 1’esprit qui ne regne que sur des cendres et des ruines. Dans cetle situation crilique, on aspire a un soulagement quelconque, on cherche des remedes, mais en vain, la naturę epuisee ne seconderait plus leur action. Un seul restepeut-etre, c’est la philosophie sto'ique qui le vante et qui 1’offre; ne voyez-vous pas, caches sous son manteau, la coupe et le poignard? Diogeneavait dii, dans le style de son ecole, qu’il fallait dans la vie faire procision de philosophie ou de corde; Epi- cure croit qu’il faut óter la disjonctive, faire prori- sion de l’une et de l’autre.Ainsi donc, direz-vous, la medecine, qui, selon volre opinion, est la plus bienfaisante des profes- sions, avoue son impuissance contrę les maladies de 1’ame, tres souvent principes et source des maladies du corps. Que pouvez-vous maintenant pour 1’huma- nite ? Votre science n’est-elle pas chimerique? — Dites plutót que c’est une science limitee : elle ne peut dire, comme la parole divine, surge et ambula; mais elle offre des secours a qui en reclame, meme pour les infirmites morales. Elle adoucit, elle calme ces infirmites, si elle ne peut en obtenir la cure ra- dicale. Le difficile est de trouver qui veut guerir. Ou est cet homme-phónomene, devant qui certainement 
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Diogene eut eteint sa lanterne ? Je suppose pourtant qu’il existe, le voila qui s’avance, il depose tout or- gueil humain, et il s’ecrie : Aujourd’hui, je suis l’es- clave d’une passion furieuse, demain, j’en serai la victime : je le sais, je le sens: jamais la passion ne pardonne a qui s’abandonnc a elle. O Esculape! je fimplore, conjure cette Nemesis; prends pitie dc mes maux. Que fera le pretre du dieu d’Epidaure ? refusera-t-il de tendre une main secourable a cet in- fortune ? gardez-vous de le croire. Mais ces de- courageants obstacles dont nous avons parle! Qu’im- porte! essayons en vertu de cet ancien axiome de medecine : Melius anceps remedium quam nullum. Aidons et protegeons la raison, tachons du moins d’emousser ce qui dechi|i’c, de temperer ce qui con- sume.En rassemblant sur ce sujet ce que l’experience a de mieux constate, la pratique, de plus positif, le plan de medecine morale doit porter sur la triple base suivante :Bien connaitre l’etat et les conditions organiques, c’est-a-dire evaluer leur force, leur influence, leur direction presente et lulure, sur le sentiment exalte.Employer la force morale, lultant directement contrę la passion ou 1’organisme.Enfrn, imprimer une nouvelle tendance aux idees, aux sentiments, aux facultes de 1’intelligence.Toute maxime de philosophie palit, s’efface et 
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s’oublie, quand le coeur humain est vivement stimule par une passion. La loi meme, la philosophiearmee, dit-on, perd de sa puissance dans ce contlit; l’his- toire de la societe civile et politiąue ne le prouve que trop. Pourquoi cette cruelle deception? C’est que les philosophes n’ont presque jamais tenu comptc du physique; ils ont vu les effets, sans re- monter aux causes, kominem non sapiunt. Le corps et Parne n’ont pas honte l’un de 1’autre, leur union formę 1’homme. Or, en principe, on n’est passionne que du corps; mais le feu qui devore les en- trailles enllamme aussi les ressorts de 1’imagina- tion. Portez donc votre altention sur 1’economie, et la vous trouverez d’incalculables ressources. Que de force morale dans une activite organique puis- sante et bien reglee ! Combattez directcment les tendances ou appetits organiques; tachez de gou- verner les habitudes du corps. L’image abstraite de la vertu ne suffira jamais, a elle seule, soyez- en bien convaincu. Un poete comique d’Athenes, dit que le temps et la faim viennent toujours a bout de l’amour, cela doit etre, et l’on voit pour- quoi. Voltaire remarque que Charles XII perdit son audace et son courage, dans la fievre qui accompagna la suppuration de sa plaie. Que de pareils exemples ne pourrait-on pas citer? Modifiez 1’organisme, vous influez sur la sensibilite, vous temperez l’ima- gination; calmez 1’imagination, vous etes le maitre 
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de la passion. Le moi ordonne, 1’organe surexcite re- siste; contraignez ce dernier; enlevez-lui l’excedent de sa force, et la balance sera en faveur du pouvoir morał. La vertu est 1’organisme dompte, le triomphe de soi, la consommation de toute philosophie (1). Ainsi, la diete, le jeune, le regime doux, dans toutes ses nuances, les bains, varies dans leurs formes, dans leur temperaturę, les saignees, le froid, le repos, sont des sedatifs dont le succes est presąue assure. Dans les etablissements penitentiaires del’Amerique, on donnę un pudding grossier, fait de farine dc mais et de melasse. Ce regime est regarde par les inspcc- teurs, comme un des moyens qui aident de la ma­nierę la plus efficace a 1’amendement des prisonniers; il renouvelle et rafraichit le sang, adoucit le carac­tere, et dispose 1’ame au repentir. Par contrę, le re­gime fortifiant, t.onique, les excitants physiques et moraux, combines et gradues selon les circonstances, conviennent, s’il y a debilite de caractere, affections depressives. Remarquons, en passant, que c’est la ce qui constitue en partie, une bonne education. Rous­seau veut que tout ce qui est exterieur concourc a ramener a la vertu: c’est cc qu’ilappelle morale sen- 
sitive. Mais bien avant lui, les fondateurs d’ordres religieux, avaient etabli a cet egard des regles fixes

(1) « Que notre affaire de chaque jour soit de nous rendre plus 
1'orts quc nous-nienies. » Hoc cleberet esse negotium nostrum quo~ 
tidie se ipso fortiorem fieri (De Imitatione J.-G.) 
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et posilives. L’esprit triomphe de la chair par le jeune, par la maceration, par le trayail. Casligo corpus 
meum et in serwitutem redigo, a dit saint Paul aux Coriutliiens. Selon saint Jeróme, wenler mero ics- 
tuans, facile despumat in libidinem, et la naturę n’a pas cliange. Diles a un lioinme vigoureux, d’un sang ardent, alimente de substances chaudes et suc- culcnles, d’etre chaslc ; il vous repondra que l’exe- cution de ce precepte est au-dessus de ses forces, 1’organisme triomphera. Agissez sur celui-ci dans un sens convenable, le sacrifice sera facile. Achille, bouillant, emporte, etait nourri de la nioelle dc lion. La sagesse par 1’obligation des organes est ordinairement complele et assuree; c’est la plus solide yictoire de 1’homme sur lui-meme.Cette modification sera puissammenl secondec par 1’eloignement de tout ce qui excite 1’organisme et torturę l’etre morał. Eloignez la cause, 1’effet cesse. Qu’on se hate donc de fuir 1’occasion. Pourąuoi agacer le serpent qui a pris domicile dans votre sein? S’exposer a la double tyrannie de 1’organe et-de l’oc- casion, c’est combattre en imprudent, en insense. Si vous n’ete doue du sang-froid qui mailrise votrc sensibilite, comment oserrester dans une almosphere brulanŁe avec un temperament combustible ? Les vives jouissances de la passion, lui donnent toujours un liaul degre d’activile, tandis que 1’impossibilite physique du triomphe de cette meme passion, en 



PHYSIOLOGIE DES PASSIONS. 305modere et en dćtruit la puissance. Ecartez de l’a- mant, du joueur, de l’ambitieux, les objets de leur convoitise, la paix renaitra dans leur ame. Le ma- rasme de l’envie consumc cet auteur; eh bien, qu’il cesse d’entendre cćlebrer son rival, et la sante repa- raitra. Je voudrais que chaque ecrivain, chaque ar- lisle, savant ou homme d’Etat, eut, a 1’imitation de Fonlenelle, un grand coffre, pour y deposer les pro­duits de la calomnie en ce qui le concerne; ce serait un des egouts de sa maison. II en est ainsi de tout sentiment violent; il faut en ecarter la cause, ce sentiment fut-il meme agreable, quoique par cela meme bien moins a redouter. II fut conseille a un homme d’Etat, eminemment susceplible et nerveux, de s’abstenir longtemps de toute conversation, de la lecture de tout pamphlet, de tout journal politique. Dans les premiers jours, ce regime fut trouve d’une excessive sevćrite; mais, au bout d’un mois a peine, le malade fut etonne du calme qu’il eprouvait; il ne pouvait y croire. Quel avait ete le remede employe? II avait consiste a soustraire le stimulant morbifique. Et si Fon pouvait eteindre les souvenirs, combien la guerison serait plus prompte et plus facile encore! Mais le temps seul possede ce baume reparateur. Aussi, un homme consume de chagrin, disait-il avec raison : « Montrez-moi le fleuve d’oubli, et je trou- verai la fontaine de Jouvence. »Le second moyen que nous avons prescrit, est la 
rćveillć-parise, Pbysiol. 20 
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force morale directe, c’est-a-dire une volonte ferme, soutenue, energiąuement repressive, qui rend ine- branlable la conscience du devoir. La part de l’orga- nisation a ete largement faite; mais, lui faire sa part, cen’est pas lui remettre toutentierle depót de notre destinee, bien moins encore laplacer au niveau de l’es- prit. Quoi qu’en disent ceux qui ne voient la force que dans la matiere, ilya quelque cliose dans 1’homme, outre la substance et la quantile : ce quelque cliose reside dans V unitę mentale, dans le moi, principe de la spiritualite. On assure que 1’organe exerce une formidable puissance, ce n’est pas la ce qu’on doit contester; mais cetle puissance n’est pas telle qu’on ne puisse l’attaquer et meme remporter sur elle des avantages. Elle est parfois ou diminuee, ou limitee, ou subjuguee, ou meme aneanlie par le moi. Celui-ci domine la douleur physique, fait taire la douleur mo­rale et restreinlledesir, quellesqu’ensoient la source et la violence. Un homme vif, colere, et qui se re- 
tient, comprime certainement 1’organe, 1’instinct et la passion. II en est de meme du jeune homme qui, en presence de la beaute, commande a ses desirs et a ses regards. Une multitude d’exemples prourent qu’une predetermination de 1’esprit peut aller au point de maitriser un organisme rebelie et le forcer a obeir a la rolonte. 11 n’est point de chirurgien qui ne sache que certains indiridus ne jettentpas un cri, pas un soupir pendant les plus crueiles operations. 
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L’assasin de Kleber souffrit 1’horrible supplice da pal avec impassibilile; M. de Jaucour eut, dit-on, dans un. rendez-vous d’amour, deux doigts ecrases par une porte qu’on fermait brusąuemenl, et il ne souffla pas un mot dans cette extreme angoisse. Jeanne d’Albret accoucha dc. llenri IV, en chan- tanl, etc. Mais, 1’enthousiasme, le lanatisrne, peuvent un moment exalter 1’imaginalion. Sans doute, ce qui est deja une preuve de notre assertion. Cependant il est aussi des cas ou l’individu est de sang-froid, il a suffi de la force de sa volonte. Sixte-Quint dompla quinze ans un nalurel fougueux et emporte. Plu­sieurs criminels se sont condamnes a mourir de faim, et leur volonte ou le moi n’a jamais flechi devant la douleur et la mort. On objecte que c’est le cerveau qui agit, toujours 1’organe : qui le nie? Mais le cerveau agit-il par lui-meme, ou bien n’est-il que 1’agent d’une force causatrice primitive, inde- pendante, extra-organique et incalculable? Assure- ment, ce n’estpas douteux; l’ame issue de la chair, est une hypothese qui repugne et qui ne s’accepte pas. II faut penser comme Bossuet, qui dit « que le cerveau est en notre pouvoir. »Ainsi, tout en accordant beaucoup a 1’organisa- tion, le moi n’en est certainement pas le passif instrument. Tres souvent par son activite causale, il choisit et n’accepte pas. Possesseur du corps, ce moi, ou 1'homme, ordonne a son sang de circuler 
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plus lentement, a ses nerfs d’etre moins irritables, au cerveau de mediter telle idee plulót que telle autre. Sourenl meme, il traite les organes en es- claves, il les tienl a 1’ecart, il les outrage, il mecon- nait leur voix et leurs besoins. Hien plus, quand il veut, il les sacrifie, il les voue a la mort. C’est une pensee qui tue, et non 1’instrument du suicide; 1’ame assassine le corps, parce que le corps est la chose du moi et de 1’homme. Ainsi le suicide, cet horrible abus de la liberte de 1’homme, est en meme temps la preuve la plus óclalanle de cette liberte. Le refus ou l’acquiescement de la volonte decide de tout, quand cette volonte passe du virtuel a 1’actuel, selon le langage philosophique; l’ame conserve donc in- tacts son librę arbitre, sa force et son autonomie. Ce sont la des faits, et des faitsjournaliers que personne n’oserait mettre en doute. Que prouvent-ils ? Que le moi par sa force inlrinseque, ou aide de 1’educalion et des secours de la philosophie, de la medecine, commande, regit souuerainement 1’economie; qu’il a droit de vie et de mort sur le corps, ct qu’en deli- nitive, comme on l’a dit, 1’homme est le maitre chez 
lui. Demandez-vous le but de cette suprematie d’in- telligence? ce but est noble et eleve, le voici : Sou- mettre la passion ou 1’instinct animal exalte, a une yolonte forte, reduire cette volonte en acte, enfermer 1’acte sous le compas de la raison, ramenerconstam- ment cette raison a la loi du devoir, au sacrilice,
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independamment de tout anlecedent et de tout con- sequent; c’est bien la, sije ne me trompe, ce que le sagę espere et cherche, 1’harmonie avec soi-meme, 1’action consensuelle et sacree de la volonte avec 1’impulsion organiąue, ce qui constitue rangelique 
humain.Je sais bien la grandę, 1’eternelle difficulte : c’esl emporte qu’on est par le mouvement et le desir de youloir autre chose que ce que la passion veut imme- diatement. Mais le voile qui s’est etendu autour de soi, ne gardę pas toujours le meme degrś d’epaisseur : la verite a aussi ses lueurs, que 1’esprit saisit malgre tout. Ainsi que la fievre, toute passion presente des instants de calme et d’exacerbation : il y a le sang- froid du lendemain. Qu’on saisisse donc le temps de remission pour faire usage des moyens indiques, pour attacher et cramponner la raison au gouver- nail qu’elle devrait toujours tenir. Dans la yiolence de 1’ouragan, il faut pouvoir dire comme cet ancien marin : O Neptune ! puissant dieu des mers, tu peux me perdre ou me sauver, si tu le veux, mais je tien- drai toujours droit et ferme mon timon.Enfin, le troisieme et dernier moyen consiste a changer la direction des idees exclusives. Quand la foudre menace un edifice, que fait un habile physi- cień? II soulire graduellement la masse d’electricite et il la neutralise en la perdant dans le reservoir commun. Ali! qu’un lii conducteur du feu de nos 



310 II YGIfiNE.passions serait une precieuse decouverte pour l’hu- manite! Toutefois on peut en imiter les effets en changeant lentement, successirement, les sentiments qui predominent. L’epine morale, enloncee dans le cceuroule cerveau, exige biendesmenagementspour etre arrachee, mais enfin Fart en vicnt quelquefois a bont. Des emotions, des sensations, une passion differentes, obtiennent un succes inespere; il n’y a pas dans 1’action revulsive morale de plus puissant 
contraire. Une affection en cliasse une autre, tan- 
quam clavo clavum ejiciendum, dit Ciceron. Pour que le remede n’amene pas de facheuses suites, il fautque la passion nouvellementproduile, soit moins dangereuse que la premiere. On ne saurait croire, jusqu’a quel point on peut inlerrompre, briser un sentiment, une sensation par une autre.Gharles IV, duc de Lorraine, etait devenu eper- dument amoureux de la filie d’un bourgmestre de Bruxelles. II pria un jour la mere, en presence de plusieurs personnes, de lui permettre de dire deux mots a la jeune personne : cette sago mere refusa. Le prince offrait alors de ne parler a la deraoiselle qu’autant de temps qu’il pourrait tenir un charbon ardent dans la main. Cette condition parut si forte, qu’on y souscrivit. Le duc se retira donc a 1’ecart avec la demoiselle, prit un charbon ardent, et en- tama la conversation. Elle dura si longtemps, que la mere jugea a propos de 1’interrompre. Le charbon 
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etait eteint. Qu’on juge de la douleur qu’une telle temerile devait produire! Le prince l’avait a peine ressentie.Le point important, mais difficile en beaucoup de cas, est d’exciter un sentiment capable d’affaiblir celui qui domine, soit en soutirant peu a peu le trop plein de la sensibilite exaitee, soit en rompant tout a coup la passion par un evenement extraordinaire, inattendu, donnant aux idees une direction absolu- nicnt contraire. C’est ainsi que Mentor precipita bruscpiement Telemaąue dans les flols pour l’eloi- gner d’Eucharis. L’essenliel est de produire une di- version mentale quelconque. G’est de cette maniere qu’unoflicier generał quine pouvait etre saignesans s’evanouir, raconte Bonnct, soutint tres bien cette petite operation en faisant battre la caissc aupres dc lui.Le travail corporel soutenu, les voyages, la dis- traclion forcee des affaires publiques ou particu- lieres, ia turbulence du monde, l’enivrement deses plaisirs faclices,mais surtout 1’etude des sciences et des arts, produisent dans ce cas d’excellents effets. 11 n’y a point dc plus puissant remede pour les ma­ladies de l’ame, que 1’applicalion serieuse et forte de 1’esprit a d’autres objets. Cette medication a pour but dc remplacerles agitalions convulsives de la pas­sion par une raison calme, planant au-dessus des erreurs et des folics humaines, d’aider, de fortifier 
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le pouvoir de vouloir, dans son rude combat contrę Forganisme.Tels sont., les divers moyens proposes par la me­decine, unie a la philosophie, pour etablir un bon systemc de sante morale. Est-il besoin de rappeler 1’insuflisance de Fart, ses doutes, ses erreurs, ses revers?Il est vrai 1’emploi de ces moyens est difficile, le succes incertain, les esperances sont souvent illu- soires; ce n’est pas une raison pour ne pas en tenter Femploi.
CHAPITRE VIIIDE LA DIFFERENCE D’ACTION DES AGENTS MODIFICATEURSI)E uTlYGIENE

Ła diversite du temperament et de la constitution; — Le jeune 
age et la yieillesse; — Les professions; — Les climats; — Les 
saisons.

La dwersite du temperament et de la constitution. — « Tous les corps ne se ressemblent point, » dit Hippocrate, et cette simpledonnee renferme les pre- ceptes les plus varies comme les plus importants de Fhygiene; c’est ce qu’il ne faut jamais perdre de vue. II est impossible, en effet, d’admettre que tous les individus reęoivent en naissantle meme degre de vitalite. Dans le tableau que nous venons de faire des causes influentes sur 1’economie, nous avons fait re- marquer que leur action etait d’abord generale, puis 



TEMPERAMENT ET CONSTITUTION. 313relalive a chaque individu; c’est surtout cette der- niere qu’il faut specialement etudier, approfondir. Chacun doit avoir l’experience de soi, se conduire d’apresleprincipe a juvantibus etloedenlibus, ce qui convient et ce qui nuit. Autant il est difficile de trouver un soulier qui cliausse bien tous les pieds, autant l’est-il que le meme regime convicnne a tous les hommes. « Deux de mes amis, dit Galien, eurent un jour une vive dispute sur le miel. L’un di- sait que rien n’etait plus sain, 1’autre qu’il n’y avait rien dc plus pernicieux; et tous deux en appelaient a l’experience, sans prendre gardę qu’ils etaient d’un temperament different. » Le medecin de Pergame ajoute : « Je connais des gens qui, s’ils passent trois jours sans se fatiguer au travail, sont infailliblement malades; d’autres qui se porlent a merveille, quoi- qu’ils ne prennent que peu ou point d’exercice. Pri- migene, de Mitylene, etait tous les jours oblige de prendre un bain chaud, sans quoi il avait la fie- vre » (1). Cette reflexion de Galien est tres juste; on en deduit une regle vulgaire en theorie, mais dont 1’application donnę les resultats les plus avantageux. Cette application est pourtant assez difficile, car elle exige deux choses qui ne sont pas toujours reunies, un discernement exquis et l’observation de soi, con- stante et reflechie.
(1) Galica, de sanitate tuenda.



31 i HYGIENE.Une difficulte qui se rencontre a chaque instant, c’esl celle des nuances a saisir. Cette grandę sensibi­lite que nous avons tant dc fois remarquee chez les penseurs, commebase de leur constitution, presente en effet de nombreuses diffórences. Ces differences sont relatives aux constitulions, a l’age, au climat, aux saisons, aux habilmles, a la profession, aux tra- vaux, etc.Que dire des constitulions? Rien de plus connu que ces groupes de caracteres organiques designós sous le nom de tcmperaments. Les ancicns en ont fait des types si bien marques, que ces lypes ont resiste a toutes les revolutions de la science. Personne n’ignore, en effet, ce que sont les temperamcnls san- guin, bilieux, lvmphatique, melancolique : mais ce sont la quatre chefs generaux auxquels se rattachent une foule de subdivisions et de nuances. Or, chacunc de ces nuances est une formę organique qui exige des soins particuliers d’hygiene. Un medecin de 1’anti- quile pretendait avec raison, que la connaissance parfaite des idiosynerasies, ou specialites de tempe­rament, 1’egalerait aEsculape; mais, comme l’obser- vent Valesio et Huarte, cette connaissance supposc les lumieres d’un etre surnaturel. Malgre cette diffi- cullć, on doił, aulant que possiblc, etudier ces va- rietes de constitution. Certcs, sans sortir du sujet qui nous occupe, nous pouvons dire qu’entre le phlegmatique erudit, le froid critique, le tranquille 
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algebriste,d’unepart,et lc bouillant cnlant des muses, 1’artiste reveur, enthousiaste, melancolique, d’autre part, se mesure une distance infiniment grandę.L’impassible la Fontaine et 1’irascible Voltaire adopteront-ils les memes precautions hygieniques? Soumettra-t-on au meme regime, 1’organisation calme de Dussaulx et le temperament de feu de J.-J. Rous­seau? cela ne saurait etre; et pourtant il faut partir de donnees generales, pour arriver ensuite aux spe- cialites individuelles. Certaines bases sont a tel point necessaires qu’on no peut jamais s’en passer.Soutenir les constitutions delicates, vivifier sans sccoussc et sans yiolence les organisations debiles, combattre par les toniques, 1’empatement, la molle polysarciedu temperament lymphatique. Auconlraire, tempererles organisations actives, febricitantes dont le rhytme vital est energique et rapide. Dans les constitutions eminemment sensibles, ełoigner le plus possible cette serie d’excitations anormales du sys­teme nerveux qui les bouleversent; en un mot, se rappeler toujours que l’etat eatreme de tout tempe­rament est deja un etat maladif. Tels sont les fon- dements de 1’hygiene des constitutions. Quant aux developpements, ils se Lrouvent dans ce livre.
Le jeune age et la vieillesse. — Parmi les changements qu’eprouve Porganismc, l’age merilc surtout une consideration particuliere. La vie de 1’homme a ses crises comme les grandes maladies, 
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il convient donc de les observer avec soin et de se regler selon les phenomenes qui ont lieu.On peut dire, en generał, que toute maladie est 1’heritage certain de la conduite passee; de la l’im- portance de songer de bonne heure a un regime con- venable a sa constitulion. La raison doit etre consultee surce point comme sur tant d’autres. Mais par mal- heur, il en est de la vie, de la sante, comme de nos autres biens quand on croit les avoir en abondance. L’economienedevientcxacte quepour menagerlepeu qui reste; en d’autres termes, on n’apprend a econo- miser ses fonds que quand on est presque ruinę. Combien de jeunes gens deja celebres, tombent, des l’entree de la carriere, pour avoir neglige cette simple regle de bon sens que nous avons traitee, mo- derer le vouloir pour ne pas faillir ensuite au pou- 
voir! lis ont tout d’abord brise les ressorts de leur existence physique. Je ne parle pas de ces jeunes et ardentes ames, que le mai social agite, murit et tue avant le temps, mais de celles qui veulent se faire un nom, un avenir, par des travaux assidus. Souvent ces hommes succombent sous le faix de ces travaux, et de ces passions de plus d’une sorte. Pourquoi cela? C’est qu’ils n’ont rien prevu, rien calcule sous le rapport de leurs forces, de leur sante; a vingt ans on croit a peine que la jeunesse a une fin; l’avenir s’etend si loin! Mais la maladie vient et montre qu’aucun age ne lui echappe. Dans le fait, il n’y 
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a de jeunes que ceux qui se portent bien. On doit se persuader que tout homme jeune encore, plein d’ar- deur et de feu, sensible, exaltable, enthousiaste, mais delicat, faible de corps, est voue d’avance a la maladie ou meme a une mort prematuree. II lui faudrait une dose de prudence souvent incompatible avec son age et son imagination. Quand on possede le double orgueil de la jeunesse et de la sante, un me­decin porteur detristesse et d’ennui est un etre dont on comprend a peine 1’utilite sociale. Mon corps est sain, mon ame active, dit le jeune poete, que me veulent donc Hippocrate et sa noire sequelle? Puisil se livre a des travaux continuels, quelquefois aussi a des plaisirs immoderes, sa genereuse ardeur ne eon- nait pas de bornes; il travaillc, il veille, il s’epuise, il languit, il meurt souvent sans rien produire, ou bien en ne laisant jaillir qu’une faible partie de ce que son genie recelait.Lucain, mort a vingt-sept ans, Perse a vingt-huit ans; dans les temps modernes, Pascal, Pergolese, Mozart, Gilbert, Malfilatre, Michalon, Byron, Geri- cault, Herold, Bichat, etc., sont les noms qui tom- bent au hasard sous notre plume; mais combien pour- rait s’etendre cette listę funebre 1 Quelquefois la vie ne s’eteint pas d’abord, mais elle se soutient a peine a travers mille maux. Mendelsolin se livra a 1’etude dans sajeunesse avec tant d’ardeur, qu’a l’age de dix ans, il fut atteint d’une maladie nerveuse dont il se 
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ressentit toute sa vie. II eprouvait dans l’age mur un tel etat de faiblesse, que la moindre tension d’esprit le faisait evanouir. Combien de tableaux Guerin n’aurait-il pas executes,si sa sante eut ete plus ferme, plus assuree des sa jeunesse! Aussi disait-ilque dans son Offrande a Esculape, ii avait fait des voeux pour lui-meme. Un jeune homme avait jurę a 1’auteur de ses jours, et sur les restes de sa rnere, qu’il serait reęu a 1’Ecole polytechnique : il tint parole, mais la forte tension cerebrale a laquelle il se livra pour atteindre son but deterrnina un complet idiotisme, auquel il succomba en tres peu d’annees..lenne enthousiaste, ce que veut le medecin, c’est d’empecher que chez vous,le genie nese lletrisse dans son germe; c’est de faire en sorte qu’une partie de vos reves puisse se realiser. II vous repete avec la Sagesse: Vous voulez vous faire un nom, eclairer, defendre, glorifier votre siecle et volre pays, savez- vous ce qu’il en coute pour y parvenir? La gloire, la yraie gloire (car de la reputation, en a qui veut) est un bien rude fardeau. Consultez vos forces avant de les employer; mesurez la carriere, la distance et le but, avant de vous lancer pour 1’atteindre. Fortiflez donc 1’esprit, gardez-vous d’user te corps. Vous pos- sedez ce tresor qu’on nomme la sante, sachez l’ap- precier et te conserver; sans elle on produit peu et on acheve rarement. Dans quelque position que vous vous trouviez, iły a toujours une direction hygienique 
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plus ou moins bonne a observer, cherchez-la sans relache. Si yous aiinez la gloire, mćfiez-vous de la Yoluple, car il n’v a rien qui lui soil plus contraire. Opposer 1’energie de la raison au feu de l’age et de la constitulion physiąue est une preuve de bon sens et de force qui suppose deja en vous, une sagesse dont yos ouvrages seront, ensuite l’expression. 11 sied bien a 1’homme d’etre toujours pręt a couper une corde a la lyre de Timothee, mais bien plus encore a la jeu- nesse, sous peine de voir s’eclipser les illusions d’un bel avenir.11 est surtout deux points essenticls que les jeunes gens predestines a la celebrile ne doivcnt pas perdre dc vue.Le premier est de ne pas abuser des veilles : si cet abus a lieu, le cerveau, et par suitę le corps, contractent alors une telle habitude d’irritabilite, qu’il faut renoncer dans la suitę de 1’rtge a un som­meil calme, c’est-a-dire a ce qui retablit le mieux les forces. Le moindre bruit, une idee importune, un certain degre de contrariete, une sensation tant soit peu vive, et voila le sommeil trouble, on ne peut se rendormir. Que faire alors? penser, mediter, se creuser de nouteau 1’imagination; puis le mai aug­mente, car la veille produit la veille, selon 1’ancien axiome de medecine. Que d’hommes dont 1’inteili- gence a ete tres active, se plaignent de cette fatale disposition a 1’insomnie! Mais leurs maux ne sont 
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connus que d’euxet des medecins, dont souvent l art se consume dans 1’impuissance.Le second point est de surveiller attenlivement 1’estomac, organe par lequel commcncent souventle deperissement et la vieillesse. Si cette regle est essenlielle en tout temps, combien elle acquiert d’importance dans la jeunesse! II faut que tout homme livre de bonne heure aux travaux de la pensee, sans s’astreindre a un regime minutieux, sans s’ecouter digerer, sache etudier son estomac. Ce singulier vis- cere est d’ailleurs le plus soumis aux influences mo­rales; une idee le revolte, et souvent le revolte toute la vie. II liait, il repousse, il reagit avec violence. Ses bizarreries, ses caprices doivent etre connus; la sante en depend, car 1’estomac met toujours le reste du corps de son parti (1). C’est surtout quand les annees s’accumulent qu'on ressent les bienfaits de
(1) 11 s’obscrve en cela d’etonnantes varietes indiyiduelles. 

Ecoutons Byron : « Je puis boire, dit-il dans ses Memoires, et porte 
assez bien le vin ; mais il ne m’egaye pas, il me rend feroce, soup- 
ęonneux et meme querelleur. Le laudanum a un effet semblable, 
et je ne puis en prendre beaucoup sans m’en ressentir. Ce qui me 
remonte le plus, cela a l’air absurde, mais est vrai, c’est une dose 
de sels (purgatifs) l’apres-midi, bien entendu, et lorsąue la mede­
cine a fait son effet. Malheureusement, on ne peut prendre de cela 
comme du Champagne. »

11 est eyident qu’il y avait dans ce cas, un effet reyulsif sur le 
canal intestinal, qui degageait le cerveau du poete et lui ren- 
dait toute son actiyite.

{Notę de U -P.) 
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cette prevoyante attention. En toutes choses, la mois- son repond aux soins de la culture.II y a de belles yieillesses parmi les hommes ce­lebres, mais on les cite a cause de leur rarete. La vie s’use par son action meme; que doit-il ar- river quand cette action est poussee aux dernieres limites de la possibilite? Aussi que d’hommes d’Etat, d’orateurs, de savants, de poetes, lombent dans une yieillesse prematuree, surtout s’ils negli- gent pendant leur jeunesse ccrtains principes vul- gaires de temperance! D’anciens orateurs ou philo- sophes ont fourni une carriere seculaire et presque sans infirmites; Gorgias, age de cent huit ans, le maitre d’Isocrate, nous en reyele la cause. « Je n’ai rien fait, disait-il, dont je puisse raisonnablement me plaindre, ma jeunesse ne m’accuse point, et je ne saurais accuser ma yieillesse. » Nicolas Leonicenus faisait a Ferrare des leęons de physique, quoiquc age de quatre-vingt-seize ans. Quelqu’un s’en etonnait et demandaitsonsecret pour vivre presque sans yieillir. « Mon secrct est bicn simple, » repondit ce savanl, j’ai remis une adolescence chaste et pure a mon ago viril,» Un des collegues de Daubenton, lui avait offert lorsqu’il fut nomme senateur, dc le soulager dans son enseignement. « Mon ami, lui repondit-il, je ne puis etre mieux remplace quepar vous;lorsque Vdge mc forcera a renoncer a mes fonctions, soyez certain que je vous en chargerai.»Ilayait alors quatre-yingt- 
RĆYEILLE-PARISE, Physiol. 21 



32-2 HYGlfcNE.trois ans. Mais aussi combien sa vie fut pure de tout exces.Cependant que faut-il conseiller aux vieillards qui, ayant parcouru la courbe cle la wie, sans la raisonner ni la calculer, arrivent presque au ternie, epuises, languissants,obliges de lioire jusqu’a lalie le peu qui reslede l’existence? On sait ce qu’en dit Monlaigne ; la medecine est plus compatissanle, ses conseils sont pourtant severes. Elle avertit de s’observer alors continuellement, de soutenir avec art 1’organisation qui s’affaiblit de tout point, afin d’entretenirl’excita- tion vitale dans ce jusie degre qu’il faut pour vivre et non pour jouir. Vous etes arriye au port, tenez- vous-y; on n’alfronte pas les orages de la vie quand on a la main debile, le corps defaillant. Un homme prudent, qui maintenait sa sante par des precautions bien enlendues, disait sagement : « Je comptemain- tenant avec moi, aulrefois je comptais sur moi. » Neanmoins il est vrai de dire que, dans certains pen- seurs se remarque une force de vie intellectuelle qui les soutient longtemps (1). Pourtant qu’ils ne s’y fient pas trop, car la mort les guette. Combien en suc- combe-t-il tout a coup, au milieu dc leur triomphe et de leur coquelterie de vieillard bien portant. Les
(1) Le sculpteur Puget, Age de soixante ans, ecrivait a Louvois : 

« Je suis nourri aux grands ouvrages, je nage quand j’y Łravaille, 
et le niarbre tremble devant moi pour grosse que soit la piece. » 
(Leltre du 20 octobre 1683.) 
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moyens d’etayer celtc demi-existence se rattachent a certains preceptes fondós sur l’experience. Le pre­mier de ces preceptes est 1’eloignement de toute af- faire grave, de tout souci, de toute ambition; il con- vient, en un mot, de mettre un clou a sa roue. Le loisir n’est-il pas fait pour la vieillesse? n’esl-ce pas une preparalion a 1’eternel repos? Viennenl ensuite la plus exacte sobriete, la regularite de la vie, des exer- cices legers et journaliers, le soin d’exciter'douce- ment 1’organisme, de manierę a entretenir les forces sans les epuiser. C’est bien ici le cas de ne sentir qu’avec sa raison. Veut-on enfin une regle plus gene­rale encore? il faul diminuer 1’intensite de la vie lorsqu’on veut en prolonger la duree. Quant aux ap- plications particulieres, que chacun les fassed’apres ce qu’il est, selon sa position, sa fortunę et ses gouts.II est, par exemple, des vieillards qui fuient la cam­pagne ;la turbulente mollesse des villes les soutient et les ranime; ils se plaisent dans ce milieu.D’autres,fi- deles a la naturę, veulent la contempler, en jouir encore au declin de leur vie. Tantót ils se tiennent coi aux rayons du soleil pour y rechauffer leur sang; tantót, cultiyateurs zeles, ils plantent, ils sement; puis la mort s’approchant, les trouve oublieux (Telle 
et bechant leur jardin.11 y a beaucoup de varietes dans les habitudes que contractent les hommes. 11 est souvent d’une sagę 
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raison de respecter ces habitudes, car 1’economie y est faite; 1’harmonie des fonctions, roiła la loi su­premę. Que si pourtant ces habitudes sont evidem- ment nuisibles, il faut les combattre, mais avec me- nagement et par une methode dont il sera ąuestion plus bas; toutefois les difficultes sont extremes. Nous avons connu un artiste qui n’avait d’inspiration que lorsqu’il avait largement dine. Le raptusde sang qui se faisait alors au ceryeau, allumait sa verve, mais a chaque instant ii etait menacó d’apoplexie. On ne pul jamais obtenir de madame de Stael, dans sa der- niere maladie, qu’elle renonęAt a 1’opium, qui l’e- puisail en la soulagentmomentanement.« Jesuccom- berai, disait-elle,mais qu’y faire? mon pere m’attend a 1’autre bord. »
Les professions. — En raison de la difference des professions, les modifications hygieniques va- rient egalement d’influence. Dans presque toutes, le cerveau est eminemment excite, surtout quand on exerce 1’esprit sans moderation; mais il est des cir- constances parliculieres a une profession donnee, et qui exigent des precautions pour ainsi dire speciales. Le philosophe, 1’homme d’Etat, le medecin, 1’orateur, le musicien, le peintre, 1’artiste dramatique, etc., sont dans le cas d’exception dont nous parlons. Mais il est aise de voir la meilleure direction a suivre dans ces specialites. Le point important consiste a faire concorder cette direction avec les deyoirs 



LES PR0FESS10NS 325

de la profession; or, il n’y a rien la d'impossible.Qnoiqu’on ne doive avoir qu’une confiance tres limitee dans certaines slalistiąues, c’esl le cas cepen­dant d’exposer celle qui a ete faite par le docteur Casper, de Berlin, relative a la longevitede certaines professions (1).Sur cent individus pris dans chacune des classes suivantes, il a trouve que le nombre de ceux qui ont atteint l’age de soixante-dixans a ete de :
Thćologiens...................  43
Agriculteurs........................ 40
Employes superieurs.... 35
Marchands............................ 35

Employes inferieurs.........  32
Avocats.................................. 29
Artistes................................. 28
1’rofesseurs.......................... 27

Militaires................................ 32 Medoeins praticiens.........  24Le petit, nombre de ces derniers a dequoi surpren- dre, si l’on reflechit que, devant connaitre les causes des maladies, ils sont plus a meme de les eviter ou de les combattre. Mais d’un autre cótó, on doit se rappeler qu’il n’y a peut-etre pas de profession qui exige autant d’aclivite physique et morale que la medecine, quilaisse aussi peu de repos et detranquil- lite. Lesmedecinssontsans cesseexposesadesfatigues
(1) Casper, De la duree ritale probable chez, les inditddus qui 

eaercent la profession de medecin (Ann. d'Ihjg. 1834, tonie XI, 
p. 375) et Sur la duree probable de la vie de 1’homme (Ann. d’Hyg. 
Paris, 1838, tome XIX, p. 231). — Voyez aussi: Hufeland, 1,'art de 
prolonger la. vie ou la macrobiotique, nouvelle edition par le I)r .1. Pel- 
lagot, Paris, 1874, p. 176. 
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continuelles, a 1’intemperie des saisons, aux veilles, a 1’irregularite du repos, a 1’action des miasmes de toute espece, a une responsabilite morale insuppor- table, en un mot, a des influences toujours dange- reuses, et qui tendent a saper les forces de la vie. C’est avec raison que la devise suivante leur fut ap- pliquee, aliis inserviendo consumuntur; aliis me- 
dendo moriuntur. Toutefois il est des medecins qui conservent leur sante avec un art infini. Fontenelle dit de Fagon « sa sante ou plulót sa vie ne se soute- nait que par une extreme sobriete, par un regime presque superslitieux, et il pouvait donner pour preuve dc son habilete qu’il vivait. »

Les climats. — En ce qui concerne le climat, ce puissant modificateur de 1’economie, personne n’ignore qu’il doit etre la base de 1’łiygiene indivi- duelle. S’il y a un Parnasse du Nord et un Parnasse du Midi qui ne donnent pas les memes inspirations, il y a certainement aussi une medecine du Nord et une du Midi dont les preceptes different. Plu- tarque defend 1’usage de la viande aux sarants; c’est bien, dans l’heureux climat qu’il habitait; mais cette regle serait dangereuse dans les pays du Nord. En generał, les climats glaces ne sont pas favo- rables aux etres doues d’une vive sensibilite; la premiere felicite de ces regions est de n’y pas souffrir. Le froid est 1’ennemi des nerfs, cette ve- rite est hors de toute contestation. Au contraire. 



LES SAISONS. 327dans les climats cliauds, le systeme nerveux acquiert une aclivite, une preponderance qui influent sur tout ce qui tient a la vie; car remarquez que vie et chaleur sont a peu pres synonymes. Ainsi, 1’imagination a rarement un vol eleve dans les re- gionshyperboreennes, le reflecliir et le prouver sont tropenopposition avec le sentiret le jouir.Les idees reveuses, mćlancoliques, extatiquesy sont memeas- su jetties a une certaine methode. La force physique, oui. la force physique, quoi qu’en ait ditMontesquieu, 1’energie morale, 1’imagination comme vigueur de premier elan, la profondeurdes meditations, la faci- lile des impressions, les langues harmonieuses, poe- tiques, sont les produits des regions meridionales. G’est la que 1’homme est dans toute sa force et sa grandeur. Alfieri a donc raison, quand il dit parlant de 1’Italie : La pianta uomo nasce piu robusta che 
altrove. II y a, en effet, dans les climats du Midi, une exuberance de vie toute particulióre; c’est laquc 1’homme touche aux extremes de la douleur et de la yolupte. Les effets contraires ne sont produits que par les institutions politiques. Quoi de plus connu, qu’un gouvernement altere ou rectifie les effets na- lurels du climat?Un prejuge assez repandu, c’est qu'il y a plus de longevites ou de centenaires dans le Nord que dans le Midi. Qu’on dise plutót qu’ils y sont plus remar- ques.
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En aucun lieu, il n’yaplus de vieillards vigoureux qu’en Espagne,en Italie, et parmi les Morlaąues de la Dalmatie. Ne sont-ce pas les philosophes, les ora- teurs de l’antiquite, tous habitants des pays meridio- naux, qui 'ont fourni les plus longues carrieres? On comprend aisement qu’il doit en etre ainsi, aumoins pour les hommes adonnes aux sciences et aux arts. Les corps uses par le travail intellectuel ne suppor- tent que bien difficilement les rigueurs du froid, les brusques changements de temperaturę; demandez- le aux medecins qui exercent leur profession dans le Nord. Les moyens artificiels inventes pourcombat- trc les redoutables attaques des elements, ne reus- sissent que bien imparfaitement. U y a des hommes qui supportent plus facilement que d’autres les in- temperies d’un climat quelconque. Mais, en ge­nerał, si vous etes delicat, nerveux, susceptible, et si vous voulez en meme temps cultiver les sciences et les bcaux-arts avec le moins de douleur possible, fuyez les pays auxlongs hivers; allez vivrc sous le ciel fortunę du midi de la France, de 1’Italie, dc l’Espa- gne ou de la Grece (1). — Mais je ne puis, la neces-
(1) Ces considerations sur les climats, sur les saisons de chaąue 

climat et sur les effets qu'ils produisent en sante comme en ma­
ladie, ont pris de 1’ampleur depuis quelques annćes. C’est au point 
que 1’influence des climats a ete etudiee de maniire a pouvoir 
prendreune place, et une place serieuse, dans le groupe des agents 
therapeutiąues les mieux eprouvćs. Bien des liyres ont ete ecrits, 
apres de miires expćriences sur cet attrayant sujet. Ifhomme qui 
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sile me tient eflchaine sous un climat rigoureux.— En ce cas, travaillez, cherchez,ne negligez rien pour combattre le froid, 1’humidite, le hrouillard, les vents glaces, les tariations de temperaturę; imitez, s’il le faut, Varillas, qui avait six couverlures la nuit pen­dant Fele et en ajoutait deux l’hiver, Menage etle fa- meux Arnaud, qui en avaient aussi huit, non seule- ment chaudes, mais pesantes. Ou bien faites comme Ihiffon devenu vieux, qui, pendant six mois de l’hi- ver, faisail chauffer son appartcmenta 18 ou 20 degres et n’en sortaitplus sousaucun pretexte. Aussivecut- il quatre-vingt-quatre ans, avec une affection calcu- leusc qui lui mit cinquante-sept pierres dans la vessie. — Mais Buffon, direz-vous, etait riche, cl la fortunę ne m’a jamais souri. — Eh bien! attendez- vous a de continuelles souffrances, c’est le sort de quiconque est possede de la folie du genie, et sur cc point, la naturę est peut-etre plus cruelle encore que la societe.
Les saisons. — La serie annuelle des saisons, im- 

voudras’instruire sur cette branche de la science y trouyera le dćtail, 
les appreciations et meme les rcctiflcations, qui no pouvaient etre 
presentees dans cette courte notę. Voycz Carrierc, Fondements et 
organisation de la climatologie medicale, Paris, 1869, in-8. — 
•I. Rochard, articlc Climats, Diclionnaire de medecine et de chi­
rurgie pratigues, Paris, 1862, in-18. — Lombard, Traite de clima­
tologie medicale, Paris, 1877-1880, 4 vol. in-8 avec Atlas dc la dis- 
tribution geograpbique des maladies. 

(Notę d’Ed. C.).
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prime aussi des modifications diverses a 1’economie, et ces mutations siderales sont dangereuses ou favo- rables, toujours selon la disposition meme de 1’orga­nisme. II y a tel individu qui supporte mieux I’hiver que l’ete, et reciproquement; il faut toujours en appeler a sa propre experience, et se diriger en consequence. La saison et 1’influence qu’elle exerce sur l’individu, telles sont les deux donnees d’ou il faut partir. Dans le centre de l’Europe, ou les sai- sons sedeveloppent avec plus ou moins de regularite, on observe egalement des maladies pour ainsi dire propresacesdifferents changcmentsatmospheriques. Chaque saison apporte sa part de biens et de maux ; et si en parcourant le cercie de l’annee, 1’espece hu- maine a reęu des bienfaits, croycz qu’elle a aussi paye son tribut de douleurs. Le printemps, l’ete, 1’automne, I’hiver, sont pour ainsi dire, quatre cli­mats qu’on liabite, pendant le court espace de trois cent soixante-cinq jours. Decesquatre saisons nean- moins, c’est dans le printemps que 1’economie eprouve les plus violentes secousses.On a bien raison de dire que chaque maniere de voir tient auxcirconstances, aux interets, a la pro- fession, et peut-etre plus encore a 1’intelligenceindi- yiduelle. Ecoutez le poete aux approches du prin­temps : L’air est doux, le ciel pur, tout est vie, tout est jouissance et bonheur. Ił y a, en effet, dans le printemps, une etonnantc expansion vilale, il y a un 



LES SAISONS. 331mouvement generał des etres, quelque chose de vivifiant, de createur, je ne sais quel souffle, qucl esprit de vie, igneus vigor, qui anime l’existence, et s’irradiant jusqu’a 1’ame, echauffe le sentiment, ćleve et colore la pensee. Alors plein d’enthousiasme, le nourrisson des muses monte sa lyre, et il entonne des chants d’allegresse. Suivez maintenant le mede­cin, il n’a pas un moment a lui, car de graves maladies se developpent pour 1’ordinaire dans cette saison. Le cholera-morbus est arrive a Paris en 1832, a la meme epoque que le printemps; jamais le ciel ne fut plus serein, l’air ne sembla plus pur, le soleil ne se montra plus brillant.Le poete s’ecrie : Doux printemps, jeunesse tou­jours nouvclle de 1’inepuisable naturę, tu fais tout renaitrepour tout embellir. Le medecin gemit et dit : Printemps, saison d’agitation, de douleur et dc calamites, tu fais tout renaitre pour augmenter la somme de nos souffrances. Tous deux ont raison; il semble, en effet, que dans le printemps, les alterna- tives de mal-etre ou de bien-etre sont plus marquees que dans les autres temps de 1’annee, que le per- petuel combat du genie du mai contrę celui du bien est plus actif que dans toute autre saison. Les constitutions faibles surtout sont rudement eprou- vees pendant cette periodc, qui merite bien plus que l’automne l’epithete de tentator valetudinum. Or, comme les etres delicats, chetifs, composent la grandę 



332 HYGIENE.mąjorite de 1’espece humaine, la mortalite doił aug- menter dans la saison donl, il s’agit, ct c’est ce que demontrent en effet les releves les plus exacts; la Mort aime le printemps.Quand Faąuilon furieux dcsseche et fletrit les es- perances de 1’annee, la consternation est generale; chacun craint et prevoit des malheurs. Mais on ne s’aperęoit pasque le changement produit par le prin­temps a frappe aussi une foule de vieillards, et sur- lout d’enfanls, ces lendreslleursde la naturę vivante. Jamais le croup, la rougeole, la variole, la scarlatine, la fievre miliaire, et autres affections non moins meurtrieres, ne sevissent avec autantde violencequc pendant cette saison. Toutami de 1’humanite doit donc trembler a 1’approche de cette saison, surtout s’il est pere de familie. Un surcroit de calorique pene- trant tout a coup 1’economie, l’activite de la circu- lation, les afflux violents du sang, sur certaines par- ties, l’excitation nerveuse plus forte, la transpiration plus abondante, le mouvemenl musculaire aug- mente, expliquent les ebranlemenss qu’eprouve alors le corps huraain. Mais de toutes les causes dc maladies produites par le printemps, la plus ener- giquesetrouve dans les variationsde la temperaturę. La douce influence du soleil se fait sentir, le zephir, de ses chaudes haleines, a tempere 1’atmospbere; dans une belle journee du mois de mai, la naturę semble revivre, tout chantc 1’amour : les cieux et la 
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terre, les oiseaux et les fleurs; mais un orage óclate, tout aussitót la temperaturę devient froide, liiver- nale; un vent piąuant s’eleve, les noirs frimas ont reparu. Une constitulion boreale et une constitution 
auslrine se succedent a tres peu d’intervalle, ces mutations brusąues ne sont pas chose rare a Paris, dansle printemps.Charles-Quint demandail a un Espagnol, revenanl du nouveau monde, combien de temps il fallail dans ce pays pour passer de l’hiver a l’ete. « Sire, repon- dit-il, aiitant qu’il en faut pour passer de 1’ombre au soleil.» Untel phenomene peut s’observer dans notre climat, a l’epoque du printemps. Aussi a-t-on com- parć cette saison a 1’hóte dangereux dont se mefia le satyrę de la labie, parce qu’il souftlait le chaud et le froid.On ne parle de 1’automne que sous des rapports tristes et melancoliques, parce que cette saison an- nonce la fin des beaux jours. Soyons plus justes; 1’automne ne merite pas ces reproches : c’est dans cette saison ou Fon vit, pour ainsi dire, de la ple- nitude de l’existence. En generał, il ne se produit ni exces de temperaturę ni bouleversements atmosphe- riques. Les elements semblent enequilibre, 1’homme n’a plus qu’a recueiilir et a jouir. Le printemps, comme le tyran de l’annee, montre les fleurs, pro- met les fruits, donnę 1’esperance; mais ce ne sont souvent que promesses illusoires. Dans 1’aulomne, 
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c’est le contraire, tout est realite, possession des jouissances prevues.A l’exception des pays marecageux, jamais la sante n’est plus slabie que dans les beauxjours d’automne. A la fin de l’ete, et au commencement de 1’automne, le nombre des malades diminue prodigieusement. A cette epoque de 1’annee, ecrivait Gui Patin : JEgri 
ambulant etmedici jacent. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’une foule de maladies, notamment les affec- tions catarrhales, fleau de notre climat, disparaissent presque entierement (1).Posons donc comme un important precepte d’hy- giene, que les hommes a sensations vives, dont le corps est delicat, la sante douteuse, doivent redou- bler de precautionsquand l’hiveracessesesrigueurs. Mais comme il laisse longtcmps sa rude empreinte sur la saison qui lui succede, qu’il jctte comme par derision de la neige et de la glace sur les premieres fleurs qui s’ouvrent aux rayons du soleil, il faut se tenir en gardę contrę les perfides douceurs du prin­temps. On sait que le soleil vif et apre de mars dar- dant ses rayons, n’est pas sans danger, parce qu’il irrite plus qu’il n’echauffe : meme « en avril, n’ótez pas un fil; » vieux et excellent proverbe des villa- geois. Cette renovation d’existence qu’on eprouve au printemps, seduitet trompe;l’acceleration du mouve-

(1) Gui Patiu, Lettres, editiou Rćveille-Parise, Paris 1816. 



ORDRE DANS LE TRAYAIL MENTAL. 335ment vital qui se manifeste en ce temps, romptpar.fois etbrusquementl’equilibre des forces. Atlendez, quand le soleil aura tout a fait attiedi 1’atmosphere, que la vegetation sera en pleine vigucur, lorsque le sol sera non seulement librę de givre et de glace, mais que les gelees tardives ne seront plus a craindre, que le serem n’offrira plus de danger, que le venl du nord sera calme, Fair degage de toute humidite froide, vous pourrez alors exposer votre sanie au printemps, vous fier a ses attraits. Toutefois, pour dernier pre­cepte, consultez la temperaturę et vos sensations, plutót que la poesie et le calendrier (1).
CIIAPITRE IXORDRE A ETABLIR DANS LE TRAVAIL MENTAL,SOUS LE RAPPORT HYGIENIQUE

La loi d’intermittence; — La periode de repos dans l’intermit- 
tence; — Le repos et le trayail regles suiyant la disposition de 
cliacun; — Precautions a prendre contrę toute genc et toute 
fatigue dans le trayail mental.

La loi d'intermitlence. — De 1’ordre dans les travaux de 1’esprit!... Ceci a besoin d’explication. On peutetablir, dira-t-on, certaines divisions dans une serie d’experience physiques, dans un travail purement scientifique ou d’erudition; mais quand
(1) Voyez Donnę, Hygiene des gens du monde. Ily /iene des 

saisons, 2” edition, Paris, 1878. 
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il s’agit des produits de 1’imagination, la cliose est impossible. Un critique anglais, se moąuant d’un poete son compatriole, dit : « Une inontre placee devanl lui, l’avertit du moment ou il doił quitter 1’histoire cl faire des vers, cesser d’ecrirc et commencer une lecture... » II faul l’avouer, cent fois plus ridicule encore serait le medecin qui viendrait dire a un artiste meditant sur son oeuvre : Faites ceci, plulól que cela; montez les rcssorts dc votre espril, mais seulemenl a tel degre : voici les limites, gardez-vous de les francliir; aycz dc 1’imagi- nation, mais n’en ayez ni peu ni trop. Gonseils qui ne sont pas serieux parce qu’ils sont impraticables. Goncevez-vous un cmportement dilhyrambique sou- rais au calcul, un delire pythien calme et rangę? L’esprit est librę de sa naturę, c’est folie dc vouloir compasser la verve, mesurer 1’enlhousiasme, doser 1’inspiration. Que rien n’arrete donc 1’imagination dans son elan et son płein vol; car, dans ce moment, 1’homme est l’esclave et non le maitre de son genie. Geci accorde, il faut convenir que les faculles hu- maines, coexistantes avec 1’organisme, ayant des bornes, on ne les franchit pas impunement. 11 y a donc en ceci un ordre a observer; les petites qualites des grands esprits, 1’ordre et la tcnue, sont indispensables dans un lravail quelconque. L’ordre est necessaire a la conservation de toutes choses, mais surtout de lavie; cette regle est uni-



ORDRE DANS LE TRAYAIL MENTAL. 337verselle, la raison 1’enseigne, et la naturę l’indique. Or, comment l’indique-t-elle? Precisement par l’a- battement, par 1’epuisement dej forces physiques et morales qui se fait sentir apres un travail mental prolonge. Plus grand a ete 1’essor de 1’imagina- tion, plus marque, plus profond sera aussi l’affai- blissement subsequent, eut-on des facultes extraor- dinaires. Magna accepimus, majora non capimus, remarque Seneque. En efifet, 1’esprit reste enchaine par la substance materielle. Ce changement pres- que subit, qui d’un etat dc vie extreme, vous rap- proche soudaincment d’un etat Yoisin de 1’aneantis- sement, tient a ce que la suractivite organique doit etre restreinte et contenue. Quelques heures de ve- ritable ivresse poetique, donnent un terrible ebran- lement i la frele economie du corps humain. La centralite unitaire du cerveau, principal organe nerveux, rend parfaitement raison de ces pheno­menes. On a dit que 1’esprit, comme la corde de l’arc, ne souffrait pas une tension permanente; que signifie cette figurę ? Elle ne traduit pas autre chose qu’une loi de physiologie qui enseigne que l’excita- tion cerebrale a des bornes, que les forces du cer- veau ayant ete depensees, l’influx nerveux dissipe, les congestions encephaliques repetees,le danger est imminent, si vous allez au dela. Dans la sphere des actes vitaux, il faut ou se moderer, ou s’ar- reter, ou perir; ainsi le veut la naturę de notre 
REYEILLE-PAIUSE, Physiol. 22
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organisation dans son activite, dura lex, sed lex.J)’apres ccs condilions, nous pouvons ótablir cette premiere regle fondamcntale, que 1'esprit ayant des phases de hauteur et d’abaissement, de vigueur et de lassitude, il faut se conformer a cette disposition. Le cerveau, comme tous les organes et les fonctions de la vie exterieure, est particulierement soumis a la loi d’intermittence d’action. Ainsi, quand le demon de 1’inspiration fait en quelque sorte violence, qu’on 
estenverve, ce qui veut dire, qu’on possede un exce- 
dent de forces cerebrales, laissez jaillir le sentiment et les pensees; que la lave coulc a pleins bords, car le travail est plutól ici une effusion qu’une composi- tion. Apollon et son fils Esculape applaudiront a de tels efforts; et comme le genie ne vienl pas a heure fixe, il faut profiter du moment ou 1’inspiration vient nous visiter; « car, dit Hoffmann, la conjonction di- vine ou 1’esprit passe de la conception alaproduction, est singulierement rapide. » Vous etes sur letrepicd, n’en descendez qu’apres avoir obtenu tout ce que peuvent donner l’effervescence de l’Ame, la chaleur et la fócondile de 1’imagination. C’est alors que l’ar- tisle s’exałte par l’enfantement meme de son oeuvre, que dans 1’elan spontanó de sa pensee, il s’identifie avec 1’objet de cette pensee, que Michel-Ange attaque 
le marbre avec fureur, etc.Mais aussitót queledieus’est retire, qu’on ressent de 1’ópuisement ou de la fatigue, qu’on n’obticnt plus 
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rien de 1’imagination, au point, comme l’observe Vida, de croire quc les muses vous ont abandonnó, 
credaspenitus migrasse Camcenas, il faut ąuitter le travail. Le mouvement vital doit redevenir egal et mesure, la circulation se tempórer, et les forces ces- ser de convcrgcr sur le cerveau. S’il faut une inces- sanle energie dc 1’Ame pour se precipiter au fond d’un certain nombre de conccptions, pour les explorer en tout sens, on doit aussi s’arreter a propos, se tenir dans une ccrtaine mesure. Buffon, qui donnę le pre- ceptcde considerer son su\cljusqii'dceqx'ilrayonne, s’enivrait de travail; il y passait quelquefois douze heures de suitę, ce qui est enorme. Mais il y renonęait loutes les fois qu’il se sentait trop fortement le feu a la tete en ecrirant, que la chaleur et la rougeur de son visage l’averlissaient de ł’exces de sa fatigue.11 existe, dit M. le Dr Proust1, une profonde diffe- rence entre les habitudes et la vie d’hommes a la fois intelligents et instruits qui exercent des professions en apparencc identiques. Un ingenieur qui desccnd dans les mines, qui circule sur les voies ferrees, qui s’occupe des travaux d’art, mene une vie essentielle- rnent differente de celle d’un savant professeur dont la carrifere sera couronnee par un siege a 1’Institut. Un praticicn de campagne, qui emploie sa journee a

(1) Proust, Nouveau dictionnaire de medecine et de chirurgie 
pratigues, art. Profession, Paris 1881, p. 576, 
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se fatiguer les jambes, n’est point place dans les memes conditions, nejouit point des memes immu- nites, n’est point expose aux memes maladies que le medecin scientifique, dont le temps est surtout con- sacre a 1’etude, et chez qui 1’esprit supporte une charge bien plus lourde que le corps.Ces principes une fois etablis, il faut reconnaitre que l’exercice habiluel preponderant, excessif, de l’intelligence, abrege la vie chez la plupart de ceux qui s’y livrent avec perseverance. Quelques chiffres peuvent etre invoquesa 1’appui de ces propositions. L’Ecole polytechnique est formee de jeunes gens nommes au concours, et qui presentent une ressem- blance des plus remarquables au point de vue de 1’esprit. Sur ce nombre, il en est qui embrassent les carrieres civiles, d’autres qui entrent dans 1’armee. Les civils sont moins nombreux que les militaires. La proportion est d’environ 1 a 4. Et cependant la mort frappe un nombre a peu pres egal de letes dans ces deux divisions, ainsi que le prouve la statistique suivante : Promotion de 1837 : 130 eleves. Morts en 1877 : 49, dont26 civils, 23 militaires.— Promotion de 1838 : 130 eleves. Morts en 1877 : 40, dont 19 civils, 21 militaires. — Promotion de 1854 : 169 eleves. Morts en 1877 :47, dont 16 civils, et 31 mi­litaires. II faut remarquer que, dans cette annee 1854, il n’y avaitque 30 civils sur 169 eleves, ce qui etablit une proportion de 2 su? 11.
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Ainsi, malgreles chances defavorables de la guerre, la mortalite qui regne sur les civils parait etre ąuat.re fois plus forte que celle des militaires. On ne peut guere invoquer ladifference de constitution, le point de deparl etant le meme pour tous. 11 semble donc naturel d’attribuer la difference aux conditions spe- ciales qui caracterisent les carriercs qu’ils avaienl embrassees.Nous pourrions en dire autant pour les medecins cliez qui la moyenne de la vie est sensiblement infe- rieure, et cette inferiorite s’accuse surtout chez les medecins scientifiques, les professeurs et les agreges des facultes, les medecins des hópitaux civils et tous ceux en generał qui, victimes deconcours prolonges, se sont laisses surmener par suitę d’un entrainement *fatal.
La periode de repos dans rintermittence. — Une chose import antę, et qui donnę une seconde 

regle hygienique generale, est que le repos de la tete soit complet, profond, absolu. La sante du ceryeau et la sante de 1’esprit sont identiques. 11 faut faire ef~ fort sur soi-meme, cela est indispensable; car, bien que le degre d’irritation cerebrale ne soit pas le meme, si cette irritation continue sourdement, il pro- viendra des desordres organiques plus ou moins su- bits, plus ou moins etendus, mais infaillibles. Cette application tenace dc certains hommes a un trayail commence, ou d’urgence, est 1’ecueil le plus fatal 
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pour la sante. De tous .les sophismes, le plus dan- gereux est de dire que le genie perd de sa naturę divine,qnand il quilte la sphere de la contemplation pour s’abaisser jusqu’a 1’action.Ce repos du cerreau sur lequel j’insiste tant, doit etre surtout proportionne aux effets produits par l’ac- tivite de cet organe. Si apres un travail quelconque, 1’agitation cerebrale cesse facilement, sans pesanteur de tete, sans battements dans les oreilles, on peut reprendre assez vile le travail : mais il n’en est. pas de meme lorsque la tete reste lourde, le visage ani- me, etc.; bien plus encore si l’individu est sujet a cel etat de stimulations congestionnelles, decrit prece- demment. Dans ce cas, il est urgenl pour prevenir de graves accidents : 1° de s’abslenir de tout trarail absorbant; 2° d’observer une grandę sobriete; 3° de’ se mettre a un regime vegetal, a 1’usage du lait, pourvu que 1’estomac ne s’y refuse point; 4° d’appliquer quelques sangsues a 1’anus cl de se faire saigner, s’il y a plethore generale; 5° de recourir frequemment a 1’usage des bains de pied plus ou moins stimulants; 6° enfin, d’eviter 1’ardeur du soleil, les endroits trop echauffes, les mouvements violents, en un mol tout ce qui peut accelerer la circulation, et porter le sang a la tete. Qu’on n’hesite pas, qu’on n’attendepas sur­tout; pendant ces delais, le mai peut s’aggraver, de- terminer de graves accidents, ou móme une fou- droyante attaque d’apoplexie.
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Ces regles conviennent a tout homme qui se livre a des travaux prolonges de 1’intelligence; car ce que nous avons dit des artistes, despoeles, est egalement applicable a ceux qui cultivent les sciences, aux hommes politiques, administrateurs, etc. 11 y a tou­jours une ćbullilion ardente et premiere de la pen­see, a laquelle on peut s’ahandonner; mais il ne conyient jamais de se plonger dans un abime de re- llexions, qui ramene et conccntre toute 1’energie vitale sur un seul point et sur un seul objet. Une telle intensite d’action intellectuelle a des resultats si la- chcux, qu’on voit beaucoup de savants et de philo- sophes, malgre leur gout pour 1’etude, hesiter avant de se livrer a cetle profonde faculte d’altention qui absorbe toutes lesautres; ils savcnt qu’une fois lan- ces, le mouvement de la pensee les entraine et les precipite.Ainsi, la loi d’intermittence etant liee a 1’aclion cerebrale, il faut s’y conformer dans les travaux de 1’esprit. Ajoutonsque plus 1’intermittence sera pro- longee, le repos complet, les forces reparees, et plus on reviendra au travail avec une nouvelle yigueur. Pourtant, il faut une sorte d’effort, de violence sur soi-meme, pour obtenir ce repos. Ne nous y trom- pons pas, une idee forte, dominantę, exclusive, ne s’efface pas aisement de 1’imagination, c’est la la grandę difficulte. Un homme d’Etat roule sans cesse dans sa tete le projet qui 1’occupe, 1’artiste vit eonli- 



344 hygiene.nuellement avec le chef-d’oeuvre a peine ebauche dans son atelier, et le poete, tourmente par son sujet, porte en tous lieux.
Ses vers encor fumants des bouillons de sa veine (1).

L’agitation cerebrale existe donc toujours, quoique moins vive que dans 1’ardeur de la production. 11 est indispensable de 1’arreter, je le repete; ii faut que l’elu desmuses, detachant de son front sa lumineuse aureole, vienne se meler au vulgaire; il doit, selon le precepte de Boileau, savoir et converser et vivre. Une jusie celebrite en sera le prix glorieux; carre- marquezquepourl’obtenir, il faul de toute necessile, le courage et la yolonte d’entreprendre un grand travail, de la constance pour le pouruivre, et surtout de la force pour l’executer.
Le repos et le trayail regles suwant les disposi- 

tions de chacun. — Une autre regle generale, et qui tient a l’ordre meme qu’on veut etablir, est preci- sement de ne pas s’assujettir a une marche trop uniforme. Faire une minutieuse anatomie du temps, etablir pour chacune des mille quatre cent quarante minutes de la journee, une sorte dc comptabilite de faits, dc pensees, d’emotions, dc sensations, c’est
(1) Montlleury. 
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faire de son cxistence une mecanique. Le genie ne produit quepar vives et impetueuses saillies, par une furie de premiere inspiration. Vous le comprimez, vous 1’etouffez sous le niveau de plomb d’une cou- tume journaliere, comme sous les lois stupefiantes d’une theorie convenlionnelle. Quc cliacun se livre doncau travail selon son gout particulier, la disposi- tion de son esprit, 1’etat de sa tete, de son estomac, 1’inspiration du moment, qui dirige si bien la plume ou le pinceau.II est a cet egard, parmi les penseurs, d’etonnantes varietes. Les unspoursuivent leurs idees aoutrance, d’autres les prennent quand elles viennent; il en est qui travaillent d’une faęon bizarre et excentrique.Paul Manuce, savant du xvie siecle, composait par- tout, mais il laissait une distance de quatre doigts d’une ligne a 1’autre, pour remplir cet espace d’autres mots, s’il en trouvait qu’il croyait devoir preferer aux premiers.Montaigne s’enfermait dans une vicille tour, « pour y digerer librement a loisir ses pensees. »Milton composait la nuit, ou bien dans un grand fauteuil, la tete renversee en arriere.Bossuet se mettait dans une chambre froide et la tete chaudement enveloppee.Rousseau herborisait; c’est en se meublant la 
tete de foin, comme il le dit, qu’il meditait le plus profondement.
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Montesquieu, au contraire, jetait les bases de 
YEsprit des lois, au fond d’une cłiaise de poste.Lorsąue Fox avail fait quelques exces de table, et qu’il se retirait dans son cabinet, il s’enveloppait la tete d’unc serviette trcmpee d’eau et de vinaigre, et c’est dans cet etat qu’il travaiilait quelquefois dix heures de suitę.On assure que Schiller composait en se meltant les pieds dans la glace.Maturin, 1’auteur de Ber tram, de Melmoth, se re­tirait du monde pour composer : quand 1’inspiration le saisissait, il plaęait, dit-on, un pain a cacheter entre ses deux sourcils, et ses dornestiques, avertis parce signe, n’approchaient plus de lui.Jeremie Bentham jetait ses idćes sur de petits carres de papier qu’il enfilait les uns a la suitę des autres, et ces longues broches de notes etaicnt la formę premiere de ses manuscrils. Linne, a peu de choses pres, avait adopte le meme genre de compo- sition.Napoleon, lui-memc, avait son modę particulier de meditation et dc travail. « Quand il n’y avait pas de conseil, il restait dans son cabinet, causait avec moi, ecrit Bourrienne, chantait toujours, coupait, selon son habitude, le bras de son fautcuil, avait quelquefois Fair d’un grand enfant; puis, se re- veillant tout a coup, il indiquait le plan d’un monument a eriger, ou dictait dc ces choses im- 



ORDRE DANS LE TRAYAIL MENTAL. 347menses qui oni elonne ou epouvante le monde (1) ».Newton expliquail ainsi son modę de lravail: « Je tiens, disait-il, le sujet de ma recherche constamment devant moi; j’attends que les premieres lueurs com- mencenlas’ouvrir lentement, elpeu apeu, jusqu’a se changer en unedarte pleine et entiere; » c’etait la ce qu’il appelait sa pensee patiente.Selon Walter Scott, cinq ou six heures de travail d’esprit sont une tache raisonnable, quand il s’agit d’une composition originale; tout ce que 1’inlelli- gence produit au dela ne vaut pas grand’chose. Ce grand ecrivain attribuait la maladie dont il mourut, au travail force auquel il se condamna apres sa ca- tastrophe financiere.Parmi les peinlres, on trouve que Leonard de Vinci, travaillait quelquefois a son heau tableau de 
la Cene avec tant d’assiduite, qu’il oubliait jusqu’au soin de se nourrir; puis il reslait plusieurs jours sans le regarder : d’autres fois il donnail en hate un ou deuxcoups de pinceau aux tetes, et il s’en allait sur-le-champ.Guido Reni peignait avec une sorte de pompę : il etait alors vetu magnifiqucment, et ses eleves, ranges autour de lui, le servaient dans un respectueux si­lence.Teniers, fils de D'avid Teniers, no laisail que le

(1) Memoires de Bourrienne, t. III, p. 131. 
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soir une sorte de petits tableaux qu’on appelle des 
apres-soupers.Les musiciens oni a cet egard une originalite bien connue. Les uns ne composent que dans le silence et 1’obscurite, comme Sarti. Cimarosa recherchait le bruit et 1’eclat; Paesiello ne s’inspirait qu’enseveli dans ses couverturcs; c’est la qu’ennemi declare des theories, il s’ecriait : « sainte Vierge, oblenez-moi la grace d’oublier que je suis musicien! » 11 fallait a Sacchini, les jeux et les gambades de jeunes chats autour de lui, etc. On pourrait mulliplier les exem- ples. En tout cas, on peut garderses habitudes parti- culieres, manies innocentes quand elles ne nuisent pas a la sante.Voici la grandę et 1’eternelle objeclion : En tra- vaillant de cette maniere, surtout en s’atlachant trop a la loi (Tintermittence cerebrale, quel travail peut avancer? Qu’importe qu’il avance rapidemenl ou avec lenteur! 1’essentiel est qu’il soit bon, qu’il soit marque du sceau de l’avenir et de 1’immortalite. Or il est certain qu’on ne parvient jamais a ce but qu’avec une volonte ferme, un genie sans entrave et une sante inebranlable. La douleur est un terrible revulsif pour quiconque medite un chef-d’ceuvre, et cette consideration devrail bien engager les penseurs a veiller sur eux-memes. G’est une verite presque vulgaire , que les bons ouvrages se font lente- ment; selon le proverbe chinois, avec le temps et 
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la patience, la feuille du murier devient satin. Virgile, qui passait un jour entier a polir deux ou trois vers, savait bien que le travail, 1’etude, la rellexion ótaient les yerilablesmuses. Une oeuvre de duree doit etre longtemps medilee; un long succes exige de longs travaux, il y faut quelquefois le sacrifice de la vie entiere. « Travaillez votre oeuvre avec soin, di- sait Antoine de Lasalle, car celui qui commence un ouvrage n’est que 1’ecolier de celui qui le finit. » En effet, entre les deux lermes, il y a souvent une grando distance, un cbamp immense de reflexions. On de- mandait a 1’illustre Poussin comment il etait arrive a ce hautdegre de yerite ou il avait porte la peinture, il repondit : Je n'ai rien neglige. « Laperlection ne s’improvise pas,» disait Girodet; et ce grand peintre avait raison, car le beau est comme le vrai, on n’y arrive que par approxirnation.Ce ne fut qu’apres quinze annees de recherches et douze de composition, que de Thou fit paraitre les quatre-vingts premiers livres de son Histoire. La Fontaine publia le premier volume de ses fables a quarante-sept ans, et le second dix ans apres. Moliere avait quarante-deux ans, lorsqu’il donna 1'Ecole des 
femmes, la premiere de ses pieces dignes de lui.De pareilles maximes sont surannees. On veut une celebrite prompte, et en tirer sur-le-champ tout le parti possible. Le tyrannique besoin d’actualite et de jouis- sances presentes, a reduit une partie de la litterature 
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et des arts a de petites proportions. Mais outre que de grandes compositions litteraires se font encore, les sciences tiennent aussi dans la societe une large place, et il ne faut pas les oublier. II est encore plus d’un esprit genereux qui, a l’exemple de Champol- lion, espere bien deposer sa carte de visite chez la posterite. Ayez donc soin de couvcr a loisir vos idees, vos conceptions, pour qu’elles aient dc la chaleur et de la vie; de soutenir 1’economie animale, pour ob- tenir la force de la pensee, base des oeuvres de l’in- tclligence, ce qui leur donnę du corps, dc la solidite pour trarerser le gouflrc dc 1’oubli. Des idees qui n’onl ni veille ni lendemain, une poesie qui rampę Łerre a terre, des vues scientifiques sans profondeur et sans portee, sont toujours le fruit dc la precipita- tion. « Souvenez-vous, dit Franklin, que le temps est de Yargenl. » On peut dire hardiment qu’il est aussi de la gloire, car sans lui, tout labeur dc la pensee devient sterile; estimez-le donc son prix, sachez ce que vaut une minutę, cet atome imperceptible de 1’eternitć.Acesmotifsde travailler lentement, nousjoindrons encore le suivant; c’est que tout poete, tout artiste, qui Fest dc par la naturę, doit profondement se con- vaincre que les seules jouissances sur lesquelles il puisse veritablemenl compter lui sont donnees dans 1’enfantement meme de son oeuvre, tout le reste est incertain. Ges incffablesdouceurs de la composition, 



ORDRE DANS LE TRAYAIL MENTAL. 351sontreelles,positives, on les savoure chaąuejour et a chaque instant; elles dependent de vous, c’esl une con- tinuelle jouissance. Mais la publicite desenchante sou- vent comme une sorte de prostitution. Cel ouvrage, enfant issu de votre ame, que vous avez cmbelli des tresoi s de volre intelligence, ce symbole de votre etre spirituel qui vous a tani console, charmó, ne vous apporte plus maintenant que peines et soucis. Lance dans le monde, la critique le devore, l’envie le souille, 1’indifference le delaisse dans 1’oubli. Pour- quoi des lors hater le jugement du public? Etes-vous donc si impatientdela torturę de son insouciance ou de sa partialite? Le succes meme compensera-t-il jamais les pures et profondes joies de la contem- plation? Non, sans doule, on vous le fera expier, on vous en fera douter vous-meme. Le grand, le beau, le vrai, ont un bien petit nombre d’adora- teurs; et comme le fait observer un philosophe, presenter la verite a certaines gens, c’est introduire un rayon de lumiere dans un nid de hiboux, il ne sert qu’a blesser leurs yeux, a exciter leurs cris.Encore une fois, travaillez avec lenteur, savourez en silence vos beatitudes intellecluelles, comptez sur vos illusions, prolongez le chamie autant que possi- ble, et par-dessus tout, assurez vot.rc sanie, votre bien-etre. Quant a la gloire, c’esl-a-dire,au triste pri- yilege d’etre heureux par le temoignage d’autrui, on en a si peu et pour si peu-de temps, que si elle 
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est le but de vos ouvrages, il faut tout au moins ne pas en faire dependre le bonheur. Le bonheur le plus certain n’est-il pas celui qu’on espere. Un homme perdit un proces qui avait dure vingt ans; quelqu’un lui fit remarquer les peines qu’avait du lui causer ce proces qu’il avait pourtant fini par perdre. Mais, s’exclama cet homme, comptez- vous pour rien de l’avoir gagne tous les soirs pen­dant vingt ans! II en est de meme du proces d’un auteur avec ses contemporains et la posterite. Le benefice leplu.s net et le plus clair, est certainement Fesperance de le gagner;mais nous insistons,peu de personnes comprennent la science ou Fart de cette maniere. Le travail palient, la solitude, la consecra- tion de la vie a une seule pensee, 1’absorption de Famę dans cette pensee unique. et dominantę, ne sont plus de modę aujourd’hui. On veut du bruit autour de soi pour satisfaire sa vanite et pour le bien-etre qui peut en sortir. Pourqiioi attendre? Ainsi, on se presse, on improvise une celóbrite passagere.Si pourtant la loi de Fintermittence cerebrale parait dure en certains cas, il faut remplacer le tra- vail de composition par celui d’une longue et pa- tiente correction. Apres le jet producteur et primitif de la pensee, il y a une seconde vue de 1’esprit, quel- quefois plus peręante et plus juste que la premiere, toute d’inspiration. L’intuition spontanee est la sou- veraine raison de Fart, mais il faul qu’une sagesse 
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ordonnatrice piane sur 1’ensemble. G’est la que se trouve Fart qui dispose, le gout qui epure, le talent qui varie les formes, qui cherche 1’accord le plus parfait possible entre ces formes et la pensee. II y a bien encore dans ce travail, une assez forte conten- tion d’esprit, mais on ne peut la comparer a celle que produit le genie dans sa lorce, dans son elan, dans sa penetrante activile, car il s’agit en ccci de creer, de donner l’etre. Au reste, on no corrige bien, dit-on, un ouvrage qu’apres l’avoir oublie. G’est tout a la fois un principe de gout et une excellente precaution hygienique.
Prćcautions a prendre conlre tonie gene el loule 

faligue dans le tranail mental. — Dans un travail cerebromental prolonge, mais bien regle, il est en­core quelques preceptes a ajouter aux precedents.Lorsquela verve inspiratrice est en pleine vigueur, la circulalion s’accelere souvcnt d’une maniere extraordinaire, notamment dans la tete; il faut donc avoir soin d’óter toute ligaturc capable de comprimer les vaisseaux, particulierement ceux du cou. Que le sang aille librement entretenir la vie extreme du cer- veau, mais comme les congestions repetees dans cet organe, peuvent determiner des accidents immediats, ou a venir, il faut moderer, contrebalancer 1’impe- luosite du sang, en maintenant avec soin la chaleur aux extremites inferieures. Le froid aux pieds est non seulement un supplice pour ceux dont la tete est 
KEYEILLE-EARISE. Pllysiol. 23 
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fortement occupće, mais c’est encore un danger qu’il faut. eloigner avec soin. Ce danger augmente encore, si on se livre au travail, 1’estomac rempli d’alimenls. D’ailleurs, cette diversion des forces vitales sur deux organes importanls, leur nuit infailliblemenl a tous les deux.Si on a 1’habilude de travailler chez soi, que la lumiere y soit moderee, qu’on s’isole de tout bruit, afin que les sens ne puissent en rien gener les ope- rations de 1’esprit. En generał, il fant du repos, du calme, si l’on veut qtie les idees aient la force, la liaison, la maturite, la clarte qui les fait valoir. Fixer, eterniser la pensee, ce qu’il y a de plus fu- gilif, de plus leger, dc plus insaisissable au monde, est une operation qui ne se poursuit pas sans les plus grandes precaulions. Or, rien ne doił troubler, s’il est possible, la solitude du sanctuaire ou Fon medite. Phidias demandait pour enfanter des cliefs- d’oeuvre du lemps et de la tranquillite; il avait grandement raison, car la force procreatrice de 1’esprit exigeun tres haut degre d’activite ou d’exal- tation de Fappareil nerveux.Des vetcments commodes et larges oni aussi leur degre d’utilite. On connait les Regrets d ma vieillę 
robę de chambre, un des meilleurs morceaux dc Diderot.Je recommande encore de ne pas trop se courber en ecrivant, ce que Tronchin avait deja remarque : 
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de la cette espece de labie a crans, gui porte son nom.II convient aussi de se lever, de marcher, de lirę a haule voix, et surtout de varier le travail, lors- qu’on ne veut pas le suspendre tout a fait.N’oubliez rien, ne negligez rien; calculez, pre- voyez tout, les plus petites precautions ont ici une extreme importance. « Un atome fait ombre, » dit Pythagore, de meme, en physiologie, une direction organigue vicieuse, legere dans les commencements, emmene ensuite, en se prolongeant, de graves de­sordres. Mais il faut toujours se rappeler qu’il y a unc mesure de travail que la plus forte organisation ne depassera jamais impunement.Enfin, il est encore une regle importante d’hygiene a observer pour soutenir l’activite de 1’intelligence ; c’est 1’entiere liberie de cette meme intelligence. L’application soulenue de 1’esprit veut le calme par- fail de 1’imagination. Faites en sorte que les facultes se conservent en equilibre; que des idees etrangeres a la meditation ne viennent point la troubler; que 1’es­prit, degage de toute influence helerogene, se balance en quelque sorte sur son centre; qu’il parcoure libre- ment la sphere de ses pouvoirs, pour devenir capable de recherches obstinees et severes. II est certain que deux series d’actions cerebrales, en sens con- traire, ne peuvent se produire que difficilement en meme temps chez le meme individu; c’est un axiome 
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de physiologie. De violents efforts simultanes, mais opposes, epuisent radicalement les forces vi lales. Suer patiemment au travail, mais n’eprouver que les inąuietudes du gout, les tortures d’un esprit en action, est un point tres important. Ajoutez que tout effort incomplel, inefficace, lors meme qu’on n’y emploie qu’une petite somme de forces, fatigue plus 1’economie que de tres grands efforts quand ils ont un plein succes.Voulez-vous faire arriver 1’energie cerebrale a sa plus haute expression de force ou de puissance? concentrez-la sur un seul objet. D’ailleurs, quel est 1’artiste, 1’homme de lettres, 1’orateur qui, saisi par une idee qui le preoccupe malgre lui, n’a pas remarque cent fois que si, dans cette disposition, il veut se mettre au travail,la pensee est difficile, la tete pe- sante, 1’intelligence obtuse? 11 y a plus, c’est qu’une action fonctionnelle du corps, un peu au-dessus dc son degre ordinaire d’excilation, est capable de nuire a 1’operation dc 1’intelligence. G’est ainsi qu’une forte envie d’uriner, la faim bien prononcee, une legere colique, etc., suffisent pour dislraire et diminuer 1’energie de la pensee, a moins que la meditation ne soit tellement profonde, que rien ne puisse detour- ner 1’esprit de 1’idee fixe qui le remplit. Pline parle d’un peintre qui, dans une ville assiegee, pin- 
gebat sub gladio. Saumaise travaillait tranquille- ment dans uń coin de sa chambre, malgre le bruit 
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dc sa femme,de ses enfants cl des domestiques. On a fait la meme remarque sur Jean Paul. L’abstraction mentale portee a un haut degre est contraire a la sante; on ne sort jamais toul entier d’un pareil etat. 11 ne faut se livrer a cet exlreme degre d’attention qu’avec prudcnce, et le plus rarement possiblc.On peut, on doit donc etablir un ordre dans le tra- vail mental, sous le rapport de la sante; ordre qui contrebalancera 1’influence deletere des longues et fortes contentions d’esprit. Le raisonnement et l’experiencc, les faits et la theorie concourenl a de- montrer la necessite et les avantages de cet ordre. Et puis, ce ne sont pas de laches conseils que nous don- nons, loin de la : ils aident a atteindre le but, celui d’illustrer son nom par de grands et beaux travaux. Une sante delabree, des organes uses, sont inca- pables d’unc application soutenue, sans laquelle on ne perfectionne, on n’acheve jamais rien ; et le tour- ment d’une sublime intelligence est de se sentir captive et comprimee dans un corps impuissant.On trouve pourtant, dans le menu peuple de la gent lettree ou scientifique, des hommes qui, faisant des ouvrages a grand renfort de memoire et de pa- lience, donnent peu ou point de foi aux regles de 1’hygiene. Ils nient meme les redoutables effets sur 1’economie, d’une pensee active, profonde et tenace; a leurs yeux, ces elans passionnes, cette espece d’horreur sacree, ces etranges mouvements de spasme 
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qu’eprouve le veritable enlant des muses, sont des chimeres de 1’imagination, de pures reveries de mo- nomanie medicale. En effet, comment les conce- vraient-ils? Aussi jouissent-ils d’un sante florissante. Cela doit etre; 1’ancienne maxime disait: Beaucoup 
prennent le thyrse, mais peu sont, inspires par le 
dicu.

CHAPITRE X
EKCITANTS ET SEDATIFS PHYSIQUES ET MORAUX

Variete dans la capacite de travail; — Stimulants physiques; — 
Stimulants moraux; — Les sedatifs.

} ariele dans la capacite de tranail. ■— Entendons- nous bien quand nous parlons d’excitants qui dis- posent l’in(elligence au travail de production. Il ne s’agil pas ici precisement, du plus puissant de tous, le desir de s’illustrer, de se survivre dans la me- moire des hommes. Renferme dans le cercie de l’objet de ce livre, nous ne parlerons que des excitants ca- pables d’augmenter 1’action cerebrale dans la compo- sition, et de leur influence sur la sante.L’experience prouve qu’il y a, parmi les hommes de hanie capacite, nne grandę variete sous le rapport de la facilite du 1ravail. Chez les uns, a peine le cer- veau est-il stimule que les idees abondent claires,
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vives, fecondes, tandis que chez d’autres, ces idees sont cherchees avec tourment, enfantees avec peine, arrachees, pour ainsi dire, une a une. Quelquefois mobiles, brillantes, legeres, il faut que 1’artiste ou l’ecrivain se hate de les saisir; d’autres fois, elles ont un caractere de fixite que rien ne peut detruire; elles reparaissent sans cesse sous le meme lype. Montesquieu refusa de faire pour VEncyclopedie, les articles Despotisme et Democratie, par le motif sui- vant: « L’esprit que j’ai est un moule, on n’en tire jamais que les memes portraits. » II est des hommes dont la plume ou le pinceau suit a grand’peine les rapides mouvemens de 1’esprit; il en est d’autres dont le genie, lent d’abord, s’eleve ensuite peu a peu a des hauteurs immenses, ce qu’on a compare au vol de 1’aigle, toujours pesant et lourd dans le commencement.Rousseau meditait longtemps, et retouchait sans cesse ce qu’il avaitecrit; ses manuscrits ratures, barbouilles de toutes manieres, en font foi.Malherbe gata, dit-on, toute une demi-rame de papier, a faire et a refaire une seule stance.Lopez de Vega, au contraire, faisait aisement mille vers par jour. 11 y a des peintres qui conęoi- vent et execulent rapidement un tableau. Leonard deYinci, nous l’avons remarque, peignait avec une exlreme lenteur. On sait que Gerard Dow se vantait de mettre cinq jours a peindre une main, et trois a 
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representer un manche a balai : notez qu’il estimait vingt sous du pays chaque lieure de son travail.II est des cas ou la tete ne donnę pas ce qu’on lui demande. Le cerveau, fatigue par les eflorts ante- rieurs, ou nullement dispose a 1’action, reste sterile; la librę poetique est engourdie, on n’est pas en verve, Cependant ce travail est quelquefois force, coinme on dit, on veul absolument le continuer. D’autres fois, il s’agit de tirer 1’esprit de sa torpeur, car, dii Seneque, cogenda mens, ut incipiat: on a recours alors a des stimulants plus ou moins directs sur le cerveau.

Stimulants physigues. —Ces stimulants de 1’erec- tion mentale, se partagent en deux classes bien dis- tinctes, les stimulants physiques et les stimulants 
morau,x. Leur but est le meme, aviver la pensee; mais leurs resultats sur 1’economie sont souvent bien diflerents.Le cafe, le vin, les liqueurs alcooliques, le tabac, 1’opium meme, voila les excitants pbysiques les plus employes. Turgot ne travaillait bien que quand il avait largement dine. Pilt ne mangeait jamais que chez lui; sa labie etait frugale, seulement, lorsqu’il avait une affaire imporlante a discuter, il prenail, dit-on, un peu de vin de Porto avec une cuillerec de quinquina. Addison parle d’un avocat qui ne plai- dait jamais sans avoir dans sa main un bout de ficelle, dont il serrait fortement un de ses pouces,
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pendant tout le temps que durait son plaidoyer. Les plaisants disaient que c’etait la, en effet, le fil de son discours. Le docteur Chapman rapporte qu’un avocat celebre de Londres, se faisait appliquer un vesica- toire au bras, chaque fois qu’il avait une affaire im- portante a plaider.11 a deja ete question du cafe precedemment, de ses attraits et de ses dangers pour quiconque pense et medite.On connait aussi 1’anatheme lance par les poetes sur les pales buveurs d’eau, ces maudils d’Apollon. « Si la pensee, dit Sheridan, est lente a venir, un verre de bon vin la slimule; et quandelle est venuc, un verre de bon vin la recompense. » Fort bien; mais a force de stimuler et de recompenser, il est a craindre qu’on ne contracte de funestes habitudes. Sheridan lui-meme en etait un assez triste exem- ple.L’ivresse est consideree, par Hoffmann le conteur, sous un autre rapport. « Ce n’est pas, dit-il, que Fon conęoive alors des pensees plus sublimes; mais je suis tente de comparer cet etat a une roue de mou- lin qu’une riviere gonflee fait tourner plus vite : ainsi les flots de vin poussent avec plus de violence les rouages interieurs. » Sans contredit; mais ces rouages pousses avec violence sont bientót uses ou rompus. Penseurs, amis du travail, n’en croyez pas les poetes, ecoutez les medecins.
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Parmi les excitants physiąues, nous rangerons aussi certains mouvements convulsifs du corps. Un auteur identifie avec son sujet, plonge dans l’abs- traclion intellecluelle, s’agile d’une manierę instinc- tivc qui semble l’aider a faire jaillir 1’idóe despro- fondeurs du cerveau.Perse, voulant donner 1’idee d’un discours froid et languissant, dit que 1’auteur n’a point frappe le pupitre, ni mordu ses ongles :
Nec platceum cwdit, nec demorsos sapit unrjues..Sanleuil, Crebillon, faisaient d’borribles contor- sions en composant. Naude nous apprend que l)u- bartas, avant de faire sa fameuse description du cheval, s’enfermait dans une chambre; et la, se met- tant a quatre pattes, il soufflait, hennissait, gamba- dait, allait 1’amble, le trot, le galop, tachant d’imiter le mieux possible les mouvements du cheval.Gluck, tout enlicr a sa musique, s’agilail prodi- gieusement quand il la composait ou qu’on l’execu- tait.Beethoven etait tout aussi transporte. « Lorsque venait un passage vigoureux, dit un de ses biogra- phes, il frappait son pupitre a coups redoubles. Au 

minuendo, il se faisait petit; au pianissimo, il dis- paraissait; mais quand tout 1’orchestre eclatait in 
tutti, le nain devenait geant; selon que grandissait la tempete, il grandissait aussi. »
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On dit que Montesquieu a fait, avec son pied, en ecriyant, une empreinte profonde a la pierre sur laquelle il 1’appuyait. La meme remarque avait etc faite pour Sebastien Lenain, savant du xvie siecle.Au reste, le geste le plus commun pendant la me- ditation, est de se frapper le front pour exciter le cerveau, geste parfaitement inutile loutefois, si l’or- gane est improductif de sa naturę, car, selon le mot de Swift : « Fiappe a la porte tant quc tu youdras, il n’y a personne a la maisom »Quclquefois, l’excilant pliysique, tient a un modę particulier a celui qui 1’emploie. Le celebre Haydn, disait qu’il eut ete incapable dc composer un dc ses 
choeurs, s’il n’avait eu a son doigt, la riche bague de diamants que lui avait donnee Frederic IL

Stimulants moraua. —Lesexcitants moraux du ceryeau, sont beaucoup moins dangereux pour 1’eco­nomie que les stimulants physiques, a l’exception d’une passion impetueuse, irresistible. Peinture, statues, musique, conversations, leclures, thealre, aspect de 1’Ocean, sites pittoresques, tout conlribue, selon le genre de trayail, a entretenir, a ranimcr cette llamme ardente, incertaine, cette exaltation yariable, ces elans vifs et presses qui constitucnl le genie.Ouand le Tasse contemplait la naturę, il s’ecriait avec ravissemeut : Je compose monpoeme!Mais dc tous les stimulants moraux, le plus ener- 
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gique est assurement la louange; c’est la ce qui excite au plus haut degre, ce qui presse, ce qui fait haleter, ce qui force, malgre les degouts, les ennuis, a reprendre la plume, lepinceau, le ciseau. Au sur- plus, quel que soil le stimulant de Fimaginalion, il faut toujours se rappeler que l’organe depense tou­jours dans ce cas, la somme de force tenue en re- serve d’apresles lois physiologiques. Cet exces d’ac- tion n’est jamais provoque sans un epuisement vital plus ou moins prononce. Or, quand cet etat se pro duit, qu’esperer de 1’esprit? Revenez donc a la loi d’intermittence cerebrale; suspendez le travail ou rcnoncez a la sante et meme au succes, car le champ etant moissonne, on doit craindre de montrer sa detresse sous cc luxe imposteur, sous cette parure artificielle, si cliere a lamediocrite, si prodiguee par le mauvais gout.
Les sedatifs. — II arrive pourtant quelquefois que 1’organe etant trop violemment excite, le penseur sent lui-meme le besoin imperieux du repos; mais 1’impression organique est si active qu’il n’est pas toujours maitre de 1’arreter, surtout s’il est doue d’une imagination eminemment inflammable. C’est alors qu’il faul recourir aux sedatifs. Malheureuse- ment la medecine est peu riche sous ce rapport, au moins pour l’efficacite de ces moyens. Ainsi que les stimulants, on peutdiviser les sedatifs du cerveau en 

physigues et en morausc.
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Parmi les premiers, nous plaęons le bain frais plus ou moins repete, des compresses refrigerantes appliquees sur le front brulant, selon la melhode de Fox. Un litteraleur que nous avons connu se soula- geait par des frictions d’elher sur les tempes et le front. II est certain que la prompte evaporation de cette subslance, determine sur la peau une sensation de froid tres rapide. Le bain de pied plus ou moins stimulant, la liberte du ventre, des frictions seches sur la peau, l’equitation, contribuent aussi a la seda- tion cerebrale, en diminuant le raplus sanguin de la tete. La promenadę a Fair librę et frais ne doit pas non plus etre negligee.Quant aux sedatifs moraux, il n’y en a guere qu’un seul, apres le repos, sur 1’efficaeite duquel on puisse compter, c’est de changer le genre d’occupation. Toutefois remarquons que ce second travail mental, doit exiger le moins possible d’application. C’est ici que le gout du jardinage a une superiorite decidee sur toutes les autres occupations de distraction. Pour apaiser le tourment de son imagination, plutót que pour gagnersavie, J.-J. Rousseau prit le parti de copier la musique avec un soin tout particulier. II avait aussi, dans la meme intention, commence a copier Yllistoire de France de Mezeray.Si l’on prefere quelque jeu, il faut, a l’imitation de Malebranche, que ce jeu n’exige point une atten- tion marquee.
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L’abbe Gaśli, auteur du poeme des Animaux par- 
lants, avait meme dans sa yieillesse, un tel feu d’imagination, qu’il etait oblige d’avoir recoursa des moyens mecaniąues pour le calmcr. Dans cette in- tention, il plaęait sur son lit, ou il travaillait tou­jours, un jeu de cartes; et quand il sentait sa tete trop exaltee et trop tendue, il jouait tout seul et tout haut une partie, riait comme un enfant des bons coups qu’il se faisait a lui-meme, et se remettait au travail.Au resle, il faut aussi, comme en tout ce qui con- cerne 1’hygiene, se diriger d’apres la connaissance qu’on a de soi-meme, de son organisation et de ses habiludes.Nous ferons remarquer toutefois qu’un des plus dangereux stimulants de 1’economie est un carac­tere ardent et inąuiet; l’envie, un penchant secret. et actif vers le mai, voila la source inconnue de bien des maladies. Aussi le docteur Molleson, cite par Sinclair et Odier, disait-il : <i J’ai cherche a ajou- ter a ma listę d’octogenaires quelques personnes d’un caractere vicieux, mais je n’en ai trouve au- cune. Un de mes confreres qui s’est donnę beaucoup de peine dans le meme but, n’en a trouve qu’un seul exemple. » II n’y a point ici de paradoxe; dans le groupc d’octogenaires vicieux ou mechants, les exemples sont rares, ils ne se montrent que comme des exceplions, tant il est vrai que rien n’entrctient 
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CHAPITRE XILA SOLITUDE ET l.’lNDEPENDANCE, ET LEUR INFLUENCESUR LA SANTE.

La solitude favorable aux caracteres paisibles et aux esprits actifs;
— La solitude defavorable aux hommes dhmagination.

La solitude farorable aux caracteres paisibles et 
aux esprits actifs. — Que n’a-t-on pas dii et ecrit sur la solitude? Cependant il est un point de vue qui ne doit pas etre neglige, ce sont les effets de la soli- tude sur la sante. Oh ! sans doule celui qui cherit sa cellule, sa chaumiere, le coin de terre ou Dieu Pa fait naitre, sera heureux, autant du moins qu’il nous est donnę de l’etre : mais la solitude est-elle donc salu- taire a tous ? Par qucls moyens est-il possible d’em- pecher ses funesles effets sur certains esprits? Voila deux queslions qui changent entierement la face de ce sujet. Si Fon jetle un coup d’oeil rapide sur les divers caracteres et temperaments des hommes, sur les maladies qui en sont les resultats et en gardent 1’empreinte, si on examine ensuite la position sociale des individus, on comprendra aussitót que la soli­tude ne peut convcnir a tous les pcnseurs. Plu- 
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sieurs choses sont indispensables pour y trouver le repos, la sanie, et par consequent le bonheur; d’abord se soucier peu de la celebrite, posseder une imagination calme, jouir enfin d’une certaine aisance.IIeureux le penseur philosophe qui consent a rester dans 1’obscurite, qui ne desire et ne veut dans le culte des muses, d’autrescharmesque ceux de 1’etude et d’unloisir consacreaux jouissancesintellectuelles. Sans illusions, sans regrets, sans mecomptes, il com- pense les plaisirs douteux de la gloire par tous ceux de la vie intime. Certes, celui-la peut dcmander au dieu de la solitudc un droit d’asile, un lieu secret ou l’on demeure, ou l’on vit, ou Fon oublie, ou l’on meurt. Dans cette librę et douce possession de soi- meme, non seulement les plaisirs de 1’esprit sont toujours sans melange d’amertume, mais la sante obtient toutes les garanties possibles de stabilite. G’est qu’un homme dans cette disposition ne tente jamais que le possible, laisse aller sa vie, s’aban- donne a sa destinee. Des lors son imagination nulle- ment exasperee, presseepar 1’aiguillon de la celebrite ne trouble point 1’economie. Le lobe du cerveau ou loge le germe de 1’orgueil, ne reagit pas d’une ma­nierę yiolente et facheuse sur le reste du systeme nerveux; on ne quitte pointa chaque instant la plume ou le pinceau pour preter 1’oreille aux bruits du debors. Qu’en resulte-t-il? Un doux repos d’espritet 
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de corps eminemment favorable a 1’harmonie des fonctions, au bien-etre, physiąue et morał. Walter Scott n’avait pas lu, dit-on, un articlesur lui-meme pendant treize ans. Dans quels troubles n’eut-il pas ete jete, s’il se fut mele au monde au lieu de rester dans sa paisible solitude.Qu’onne croie pas pourtant que dans ces asiles pre- feres au monde par cerlains hommes, l’existence y soit sterile et pesante. Loin de la, une solitude de choix, nullement attristante, jointe a la permanence du repos et du bien-etre, donnę a 1’intelligence une singuliere energie. Moins expose aux chances alea- toires de la vie, onpense plus, on pense mieux, on laisse errer a loisir sesidees dans 1’espace etle temps, ou bien on les concentre sur un objet particulier. N’est-ce pas dans le silence et la retraite que se fait la reritable apparition des muses ? Les esprits eleves, hardis, les hautes intelligences, se plaisent dans la solitude, precisement parce qu’ilsydeveloppent, sans trouble et sans anxiete, la pensee qui les obsede, et dont les resultats seront peut-etre fruclueux. Le sys­teme du monde a ete trouve de cette maniere. Des- cendre au fond de son ame, s’y perdre dans la contem- plation du beau, dans la recherche ardente de la ve- rile, plonger ses pensees dans laperspective illimitee des possibles, dans la vue dc 1’infini, s’abandonner au charme de produire, en s’inquietant beaucoup de son sujet et tres peu de ses lecteurs, c’est une sorte 
REVElI.LE-PAlilSE. Pllysiol. 24 
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de volupte intellectuelle reservee aux hommes privi- legies par la naturę. II est certain que 1’habitude de se refugier en soi, developpe une sensibilite dont la delicatesse revele les moindres nuancds de nos affec- tions. Aussi en s’isolant du monde, les senliments semblent s’epurer,les affections bicnveillantes acque- rir plus d’expansion et de vivacite ; la paix avec soi- meme est souvenlla paix arecle monde entier.Toute cause d’agitation ćtant eloignee, les forces du corps conservent leur equilibre, les forces de 1’ame leur harmonie, et cette ame tend d’elle-meme a s’e- lever dans les regions de la pure intelligence. Si qucl- qucfois on rentre dansle tourbillon du monde, c’est pour y consacrer quelque temps a l’observation des choses humaines, pour voir les acteurs de plus pres, puis on se hale de rentrer dans sa chere solitude, afm d’y elaborer enpaix le miel de la science et de la sagesse. D’ailleurs, on se tromperait, en croyant qu’on ne peut s’occuper alors que d’objets d’une haule importance. Un esprit sagace et penetrant tire souvent les plus belles inductions dc ce qui parali peu digne d’interet. J.-J. Rousseau disail: Qu’on me 
melle a la Bastille quand oh voudra, pourvu qu’on 
m'y laisse avec des mousses. 11 avait raison, car il y a de 1’infmi dans une mousse, dans un insecte, dans une goutte de rosee, dansun rayon de soleil(l). Cent

(1) Keller a passe sa vie a etudier la mouche des appartements; 
■Lyoiinet consacra une partie de la sienne a coinpter et a decrire 
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fois heureux celui qui peut contrihuer a etendre et a varier ses connaissances, il n’envie ni au genie ses decouvertes, ni aux rois ieur cowonne. Quiconque ne sent pas la force de la verite des paroles de Rous­seau n’a pas le sens morał pour comprendre ce que peut un esprit Ć4eve dans la solitude.Mais pour arriver a cette hauteur de vuc, dont parle le citoyen de Geneve, il faut avoir une certaine fierle qui vous place au-dessus de 1’opinion du vulgaire. Tout homme qui aura la force dechercher le bonheur dans lui-meme, au fond de lui-meme et par lui-meme, aimera la solitude, et y passera ses plus beaux jours.Byron, malgresa fougue etsa bizarrerie, n’apaisait son ressentiment contrę les hommes que quand il avait joui le plus profondement de la solitude. 11 de- venait alors doux et bienveillant. Aussi, disait-il en 
les quatre millc quarante ct uu muscles de la ehenille du saule. 
Selen Cuvier, Jl. Straus Durckheiin, dans ses etudes sur le lianneton, 
n’a pas moins fait pour confondre 1’imagination.«Dans ce petit corps, 
a peine d’un pouce de longueur, on peut, dil-il, compter trois cent 
six pieces dures, sonant d’enveloppe, quatre cent quatre-vingt- 
quatorze musclcs propres a les mouvoir, vingt-quatr.e paires de 
ntrfs pour les animer, toutes divisees en lilets innombrables; 
quaranle-huit paires de trachees non moins divisees, pour porter 
l’air et la vie dans cet inextricable tissu. C’est un spectacle 
ravissant par sa fincsse, sa rćgularite. Jusqu’au bel assortiment de 
sos couleurs, tout y semble calculć pour plaire a l’ocil dc 1’homme, 
qui, pour la premiero fois depuis que le monde existe, ya peut- 
etre regarde. » (Happort sur l'elat de l’lństoire naturelle, 1824.) 
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parlant d’un homme celebre qui etait venulevisiter: « Je soupęonne que je ne luiai pas fait une desagrea- ble impression, vu qu’il s’attendait a rencontrer, au lieu d’un homme du monde, un misanthropique sire, en culottes de peau de loup, repondant par feroces monosyllabes (1). »Ainsi, la premiero condition pour maintenir la 
sante dans la solitude, est d’avoir tout a la fois un caractere calme et un esprit actif. Aimer 1’etude, la meditation par elle-meme, en les degageant, s’il est possible, de tout calculde vanite.Cependant, il n’en est pas toujours ainsi. II est des penseurs pour qui la solitude a d’irresistiblesattraits, sans y trouver et le repos et la sante qu’ils en espe- raient. Veut-on savoir la cause de ce falal desappoin- tement? C’est qu’ils ne sont isoles de la societe des hommes qu’en apparence. Saint Jeróme entendait du fond de sa solitude, les rumeurs de la ville de Romę; de meme aussi certains penseurs, loin de la ville, ne sont nullement hors de la tourmente des craintes, des esperances, des illusions, des passions qui agi- tent le monde. Les cris de l’envie, le bruit des applau- dissements obtenus ou attendus retentissent sans cesse a leurs oreilles, font bondir leur coeur de joie ou d’indignation. Ou est alors ce doux nonchaloir, ce calme occupe de 1’esprit, que permel la solitude ?

(1) Lord Byron, Memoires, t. V.
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Sans doute, le silence, 1’eloignement des hommes sont indispensables pour 1’enfantement d’une belle ceuvre, c’est dans les lieux retires que l’on decouvre les sources sacrees de la poesie ou de la verite. Mais prenez gardę, vous renoncez alors au veritable bien- fait de la solitude, qui est de savourer lentement la vie.II est certain que quand un travail est fait dans un isolement plus ou moins complet, la pensee s’exalte, s’eleve, sans se feconder des sympatbies qu’elle excite. Ajoutons a cela que, dans le monde, on se defie de ses forces, les rivaux y sont toujours prets aleś me- surer, tandis que le solitaire exagere souvent la grandeur de ses moyens intellectuels. II fait ordi- nairement une estimation demesuree de sa gloire futurę ; un peut-etre flalteur est toujours la pour le rassurer. 11 en resulte que si la critique, l’indiffe- rence du public ou sa froide injustice, n’acquitlent pas la dette, Fimaginaiion se trouble, 1’amour-propre ćtant blesse, 1’irritabilite naturelle augmente et ac- quiert une extreme preponderance, signe caracte- ristique du temperament des penseurs, qui se re- trouve sans cesse. Voila pourquoi la sante se fletrit et decline rapidement.A entendre beaucoup de penseurs, la solitude est de leur cboix, ils y sont heureux ; mais demandez a leurs proches, a leurs medecins, et vous saurez la verite. Ces solitaires comptcnl trop souvent avec 
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douleur chacun des grains qui remplissent le sablier de la vie liumainc; bientót la langueur et la monoto­nie d’uneexistence calme leur semblentinsoulenabl es. Le chez soi, ce lieu de bonheur et de repos, ne leur parait plus que le sejour de 1’ennui. C’est alors que la solitude decient amere, cruelle et malfaisante. Le moindre de leurs maux suscite une tristesse, une łiumeur chagrine, que Franklin met au rang des vices, et qu’il appelle la malproprete de l'ame.On connait 1’epitre dePopc audocteur Arbuthnot: «Jean, ferme la porte, fermc-la, mon ami; attache le marteau, dis que je suis malade, dis que je suis mort, etc.» On dirait en la lisant que le poete jouis- sait du calme le plus parlail dans sa retraite de Twi- ckenham, qu’il veut fuir a jamais la foule des rimail- leurs, nolamment ce poete modeste a l’exces, qui ne lui demaade que trois choses : «Son amitie, un pro- logue et dix livres sterling. » Eh bien! en lisant la vie de Pope, en penetrant dans 1’intimite de son ca­ractere, on voit que la solitude n’a jamais pu le rendre heureux. 11 y portait cet insatiable desir de la cele- brite qui ne donnę jamais de relache, et sa faible constitution ne fit que s’alterer de plus en plus dans la retraite ou il etait enfcrme.Nous signalerons encore dcux dangers que la soli­tude presente pour la sante, 1’inaclion de 1’esprit et du corps, ou bien un travail excessif du cerveau.Nous avons vu des penseurs solitaires s’endormir 
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si bien sur le souple et mol edredon de la paresse, qu’abandonnant le culte des muses, ils restaient aco- 
quines a la vie, dans leur impassible quietisme. Tout effort mental leur devenant ensuite impossible, odieux, ils succombaient a cette sorte de torpeur reveuse qui n’est pas sans charmes. Plus d’un aurait pu dire comme David Ilume : « Je n’ecris plus par quatre raisons, je suis trop vieux, trop gras, trop 
paresseua, trop riche. » La sante gagnc d’abord a ce changement, on ne saurait en disconvenir ; mais comme l’activite cerebrale est indispensable aux indi- vidus de cette sorte, il en resulte que 1’economie, etant privee d’un pareil excitanl, cette sanie finit par s’alterer. Ne voit-on pas tous les jours des commcr- ęants, des marins, des militaires, qui, lasses de leur vie laborieuse, soupirent apres le repos. A peine l’ont-ils obtenu, que 1’ennui et la maladie les attei- gnent.Mais le plus ordinairement, 1’esprit devient tres actif dans la solitude; toujours tendu versle meme objet,lancedans une meme direction, penetre, sature d’une meme pensee, il la retourne, il la creuse, il en suit le filon avec ardeur et opiniatrete. Or, dans cette fougue d’une ame qui aspire trop a etreindre, il est bien rare que la mesure des forces pour le travail ne soit pas depassee. Quelque bien partage qu’on soit de ce cóte par la naturę, on penche vers l’exces, on use son aclivite,et Ton adopte a son insu ce principe 
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dangereux, que lii ou il y a lant,il doił encore y 
anoir dacantage. Dans le monde, on est distrait mal­gre soi; il y a des devoirs a remplir, on en murmure, mais on s’y prete, et 1’imagination se detend. Au con- traire, dans la solitude, la fatigante tension des spe- culations metaphysiques estportee auplus liaut degre, la sensation y a toujours plus dc profondcur; ce qu’on nomme le vis generans des idees, d’ou decoule la serie des phenomenes intellectuels et affectifs,acquiert alors une incroyable activite; mais le cerveau,instru­ment de pareilles operations, n’y resiste que bien ra- rement. Deux causes d’alteration de cet important organe, un afflux de sang, une surcharge vasculaire reiteree, joints a une excitation conti nuelle, determi- nent tantót des troubles legers qui, repetes, amenent de graves accidents, tantót des maladies violentes et subites. On tombe dans ce que les anciens nommaient 
intemperie chaude du cerreau, etat tou jours penible, toujours dangereux. Beaucoup d’hommes d’Etat, beaucoup de philosophes, de savants,d’artistes, four- niraient des preuves cliniques de ces assertions.

La solitude defarorable aux hommes d’imagina- 
tion. — Mais de toutes les intelligences,les moinspro- pres a la solitude, ce sont les imaginations fortes, vivement preoccupees, qui s’exaltent avec facilite, se creent un monde de chimeres, tantót brillantes, tan­tót horribles; et chose remarquable, ce sont de pareils penseurs qui la desirent avec le plus d’ar- 
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deur : espece d’ascetes qui se plongent dans 1’isole- ment pour mediter, pour rever, pour approfondir; rien ne peul les en arracher. C’est, une vie de som- nambulisme intellectuel qui absorbe bientót la vie d’action. On a cite l’exemple d’un ecrivain celebre de notre epoque qui cherissait la reverie et la fuite du monde, au point de sauter par dessus un mur,a la campagne, pour ne pas rcncontrer un domeslique de la maison qui venait par le meme sentier. Rien de plus evident qu’il s’agit ici de cette espece d’enthou- siasme sombre et secret, qui se replie et se concentre dans les abimes de 1’ame, qui gagne en force ce qu’il perd en vivacite, en eclat exterieur.Cependant, qu’arrive-t-il alors ? presque toujours 1’imagination prend un empire absolu sur la raison. La sensibilite s’exaspere; bientót elle acquiert une sorte d’aprete douloureuse, ravivant sans cesse la puissance de sentir et de souffrir. Telle est la cause de l’inquiete et soupconneuse irritabilite des pen­seurs solitaires d’un caractere opiniatre sans etre ferme. Leur .orgueil sauvage et triste ne comprend plus la societe telle qu’elle est; leur vie est une vie d’exception; c’est un mystere inexplicable,memepour le medecin qui en est le temoin et le confident. Sou- vent lededain et l’oubli qu’ils ont des contemporains s’etend jusqu’a la posterite, a la conscience meme de leur genie; il semble qu’il ne leur ait pas ete donnę de conduire a bout un seul de leurs projets,de cueil; 
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lir un fruit qui ne soit deja pique du ver. Quelquel'ois las de la solitude, lasdu monde, las d’eux-memes,un ennui profond s’empare d’eux; fascines par je ne sais quel Łype ideał de perfection, ils ont par instants des ćlancements vers le ciel, des visions dlinellable bćalitude, des extases d’unc ame ardente, que rien n’est capable de satisfaire que ce qu’elle ne peut posseder; ils s’efforcent d’ent.revoir des ici-bas les choses de 1’ame et de Dieu; puis de ce spasme phy- sique et morał, de cette fievre qu’ils ressentent jus- qu’a la poinle des cheveux,ils retombent dans un aneantissement plus ou moins complet de toutes leurs facultes. Leur repos toutefois ne rcssemble point a ce calme plein de douceur,a cesuave laisser- aller de la pensee dont il a ete question : c’est une parcsse ardente, reveuse, inquiete; c’est une espece de langueur extatique qui les use et les consume.Un tel etat est bien pres de la melancolie. Or, le melancolique se nourrit, comme dit un ancien, de 
son ceweau et deoore son coeur, image terrible et vraiequi atteste ce qu’on eprouve alors de souffrances physiques et morales.On voit meme des hommes superieurs perdre en certains cas d’exaltation ou dc ravissemeflt intellec­tuel, le sentiment de leur personnalite. Tel fut quel- quefois le Tasse; il ecrivait, dans un instant lucide, au medecin Jeróme Mercuriali : « lo ho certa opi- 
nione di esser siato ammalato. d Medicalemenl cl 



INFLUENCE DE LA SOLITUDE SUR LA SANTE. 379humainement parlant, la solitude est un poison pour de pareils individus; il faut les en arracher a tout prix, combattre par toutes sortes de moyens leur fu- neste penchant a y revenir pour s’enivrer de nouveau de pensees et d’illusions.Tels sont, en effet, les fruits de cette prodigieuse activite de 1’intelligence solitaireąui se detruit elle- meme, quand les elements lui manquent dans le do- maine du reel,et que 1’impuissance 1’arretedans les champs du possible.Cet etat d’irritabilite chagrine produit par la so- litude s’auginenle bien davanlage encore, si 1’indi- gence est la compagne de 1’homme qui vit loin du monde. Depuis Horace, on a vante la mediocrite, et la medecine en a constale les bienfaits. La science du bien-etre, qui a tantde rapports avec la vertu,lepou- voir conservateur de 1’aisance, sont aujourd’hui de- montres; mais le premier et le plus important peut- etre de leurs avantages est de donner 1’independance quandon la veut.De tout temps on a celebre cette in- dependance du philosophe et de 1’homme de lettres; mais les penseurs de tous les ordres n’ont jamais ete ardents a la rechercher.Un tres savant physiologiste du siecle dernier Zimmermann(l) a ecritun petit traite sur la solitude

(1) Zimmermann; de la Solitude, des causes qui en font naitre le 
gout, de ses inconvenients, de ses avantages et de son influence, 
trąd. Jourdan. Paris 1840. 
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qui est devenu populaire et qu’on ne peut negliger de citer. G’est un livre qui donnę beaucoup a penser et que 1’homme le plus experimente en pareille ma­tiere lira toujours avec fruit.Ce livre presente la classification la plus simple et la plus naturelle dans les questions qu’il traite. II expose d’abord les inconvenients generaux de la solitude, pour passer ensuite aux inconvenients de la meme influence sur 1’imagination, et aux incon- venients qu’elle cause sur les passions. Telle est la premiere partie de cette etude : dans la seconde sont compris les avanlages de la solitude pour 1’es­prit et ceux qu’elle offre pour le coeur. Apres cela, il reste peu de chose a dire. II se trouve dans le livre, assez de faits et des considerations, d’ou des applications nombreuses peuvent etre tirees.Platon disait d’apres Zimmermann qui le cite:« Que 1’orgueil, 1’obstinalion, la raideur de caractere etaient un effet constant de la solitude, parce qu’un homme qui vit seul ne song? a plaire a personne autre qu’a lui-meme. » Cela est rigourcusement vrai. Le travers qui s’observait du temps de Platon, s’observe toujours et ne cessera de s’observer. Chaque organe du corps humain se fatigue en effet dans un travail sans relache. II arrive bientót qu’on ne peut plus y resister, que cette fatigue devient ma­ladie, et qu’on ne peut en guerir qu’en se melant au monde pour y trouver une diversion qui procure un 



INFLUENCE DE LA SOLITUDE SUR LA SANTE. 381salutaire repos, « L’homme dans l’oisivele de la so- litude est comme une eau stagnante qui n’a point d’ecoulement et qui se corrompt, dit encore Zimmer- mann; 1’inaction completc ou la tension trop grandę des forces de 1’esprit nuisent egalement au corps et a l’ame. »La solitude est a craindre pour 1’imagination. Elle n’en dissipe pas les crealions et les fantómes, au contraire, elle les evoque et compose leurs images. Elle est dangereuse pour 1’homme d’esprit comme pour 1’ignorant, si celui-la exerce son imagination et finit par s’y complaire, sans s’en laisser detourncr par aucune distraction. On ne peut imaginer combien ce travail mysterieux en dehors de toute regle, peut produire de desordres. JJintelligence ne sert qu’a des exercices qui eteignent de plus en plus la rai­son. On est dans le reve, on vit dans la folie.Le savant Motanus, hanovrien, a force de laisser errer sa pensee au gre des images qu’elle se formait dans sa vie cacliee de la solitude, se figura, dans les dernieres annees de sa vie, qu’il etait un grain d’orge et il ne sortait plus, de peur d’etre croque par le premier volatile qu’il rencontrerait sur son chemin. 11 parlait fort sensement sur chaque chose, mais pour rien au monde, comme le dit Zimmermann qui cite ce fait, il n’eut voulu sortir de la maison, de peur d’etre devore par les poules.La solitude nous donnę un gout plus pur et des
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pensees plus larges; elle rend 1’esprit plus actif et lui procure des satisfactions d’une naturę superieure et que personne ne peut lui ravir. Mais pour eprou- ver cela, il faut franchir les annees de la jeunesse et toucher tout au moins a un age dematurite. Quand la tete s’est meublee par l’instruction et par l’expe- rience, 1’homme porte en lui-meme une subslance qui peut largement alimenter ses pensees dans la solitude. Dans le cas contraire il tombe dans le reve et il devient le jouel de 1’imagination. Cet etat qui developpe puissamment l’excitabilite nerveuse doit etre redoute par les hommes livres aux lravaux dc 1’esprit. C’esl dans cette situation que ceux-ci doi- * vent invoquer le secours de la raison et la prendre pour guide. Si la raison ne vicnl pas en effet re- mettre le bon ordre dans l’exercice de la pensee, le resultat finał se manifeste par la maladie.Pelrarque est cite par Zimmermann comme com- prenant bien 1’art-de se dominer et de maitriser son imagination dans sa solitude dc Vaucluse. Voici comment le poete exprime lui-meme la qualite de ses ressources et le parti qu’il savait en tirer. « Je me leve a minuit, ecrit Pelrarque, et je sors des le matin; j’etudie dans les champs comme dans ma chambre; je lis, j’ecris, je reve, je lutte contrę la paresse, le sommeil et la sensualite. Parfois je par­cours des monlagnes arides, des vallees profondes, des grotles tenebreuses; parfois, je me promene seul 
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uvec mes pensees, le long d’une riyiere. Pas une ame ne peut me distraire, les hommes me devien- nenl de jour en jour moins a charge et je les tiens a distance. Je me rappelle le passe; je reflechis a l’avenir. J’ai decouyert un excellent moyen dc me sćparer du monde, c’est de m’habituer aux lieux ou je nfetablis, et je suis conyaincu que je pourrais nfhabituer a tous los lieux... Ici, a Yaucluse, je me figurę que je suis tantót a Athenes, tantót a llome, ou a Florence suivant les fantaisies de mon esprit; ici je jouis de tous mes amis, de ceux avec qui j’ai vecu, dc ceux qui sont inorts longtemps avant moi, et de ceux que je ne connais que par leurs ou- vrages. »Neanmoins Petrarque qui cherchait la paix et pa- raissait l’avoir trouyee, ne la possedait pas assez pour continuer paisiblement ses travaux et ajouter a sa gloire, il aimait Laurę de Sade qui pendant si longtemps domina sa pensee. II ne possedait plus la paix du coeur qui est un des moyens les plus surs, selon Lavater, d’etre bon et de produire le bien.
L'independance. —Moleslum et onerosum verbum iiogo. Ah!que le pbilosophe de l’antiquite qui le premier enonęa cette yerite, connaissaitbien le coeur humain ! Le temperament anti-courtisan est naturel a 1’homme; ilfaut pour 1’alterer unelongue seryitude de pensees, de senlimenls et d’aclions, car la naturę ne l’a point assigne a 1’espece huraaine. Aussi le falal 



384 UYGIENE.mot dont il s’agit est-il le plus difficile a prononcer, dans quelque langue que ce soit. La poilrine oppres- see, comme etreinte et contractee, ne le laisse, pour ainsi dire, echapper qu’a regret, et la voix, en le pro- noncanl, n’a pas son limbre ordinaire. II y a contrainte au morał, spasme au physique, tout 1’homme est en souffrance. Bien plus, la circulationdu sangse ressent de cette compression; la regularite de son rhytme n’est plus la meme, l’influx nerveux etant gene dans son expansion,la vitalite exterieure diminue. Le sys- leme musculaire parlicipe lui-meme a cet etat de resserremcnt generał, les traits se tendent et se con- centrent, la figurę se decolore et s’atlriste; en un mot, 1’etre liumain eprouve alors un intolerable sen­timent d’anxietó, le cercie de sa vie semble se retrecir: ilveutse faire petit, et il ledevient eneffet. Mais celui qui se fait ainsi ver, a-t-il le droit de se plaindre ensuite qu’on 1’ecrase ? G’est bien pis encore quand pese sur nous le poids d’une volonte qui courbe et ecrase la notre pendant longternps. « II n’est pas beau, dit le docteur Hufeland, de porter un habit qui n’a point ete fait pour nous, qui nous gene et entrave tous nos mouvements; mais qu’est-ce que cela compare a cette contrainte qui nous fait revetir un caractere qui n’est pas le notre, et nous habitue a parler, a agir, a nous comporter d’une maniere constammenl contraire a celle que nous inspire notre naturę; on est alors oblige de reprimer ses instincts et ses vo- 



INFLUENCE DE LA SOLITUDE SUR LA SANTE. 385

lontes les plus nalurelles, pour en simuler d’autres qui vous sont elrangeres, il faut tcnir constamment en jeu ses nerfs et ses fibres pour soutenir le men- songe continuel d’une pareille existence. Un etat aussi contro naturo n’est rien autre chose qu’une convulsion continue qui doit necessairement avoir dc tristes resultats (1). ».Ges effets sont tcllemcnt positifs, qu’a force de se repeter, ils impriment a 1’economie, a 1’habitude du corps, certains mouvemcnts uniformes, certaine conformation exterieure qui desormais restent incf- faęables. L’esprit et le corps, a force de se courber, en gardent eternellement le pli. D’ailleurs Fhomme librę agit et parle bien differernment que celui qui a brise ce legitime sentiment d’independance et de dignite, sans lequel il n’y a peut-etre ni sante ni vertu. Faites entrer dans les coeurs qui battent en liberte des sentiments d’esclave, et vous en verrez bientót le type degradant a l’exterieur du corps. La timidite servile se peint dans un rcgard oblique, peu
(1) Hufeland, L’art deprolonger la vie, nouvelle edition augmentee 

de notes, par le Dr J. Pellagot. Paris 1874-, p. 559.
Bautru etant attaąue de la maladie dont il mourut, les medecins 

opinerent pour lasaignee, mais le malade s’y refusa. Le roi, quil’ai- 
mait, ayant su sa resistance, lui envoya ordre de se soumettre a la 
decision doctoralc. Mais Bautru repondit a celui qui lui apporta l’or- 
dre: je n’aime pas les saignees de la part du roi et il suceomba. Ce 
trait lut alors regarde comme une marque inouie d’indćpendance. 

(Nole de R.-P.) 
25 REYEILLĆ-PARISE, Physiol.
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assure, dans la flexion habituelle du Ironc et de la tete. Quand les idees sont ćtroiles, que l’ame rampę, le front s’abaisse et le dos se courbe. La naturę a pour ainsi dire imprime la liberie et la sernitude jusąues dans les habitudes corporelles. Aristote declare que l’esclave etait d’une autre naturę que 1’homme.Ainsi, la gene des mouvements organiques, les stases de sang dans les visceres, la diminution de 1’energie vitale, produits du servilisme oblige, sont de puissantes causes de maladies. Toutefois les effets sontrelalifs aux individus. II en est qui s’accommo- dcnl facilement de la compression morale, tant forte et longue qu’elle soit; on en voit meme qui, par une disposilion exceptionnelle, nes souples et rampants comme on nait serpent ou cameleon, n’ont que peu ou point d’efforts a faire pour « encenser a genoux la bassesse puissante. » Esclaves de la plus vile es­pece, parce qu’ils le sont de coeur et de choix. II est certain qu’alors les causes dont nons avons parle ont bien peu d’activite. Mais il n’en est pas de meme chez celui que la naturę a doue d’une ame naturelle- ment fiere et elevee. S’il sent sa dignite d’homme compromise, si sa conscience se souleve, si on a blesse la sublime pudeur de son ame, s’il ne peut soulager cette replelion de bon sens et d’energie qui est en lui, qui 1’oppresse, c’est alors que ces memes causes s’elevent a un prodigieux degre d’intensite. Une telle situation est un yóritable crwe-cceur, dans 
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toute la rigueur de l’expression, au physique comme au morał. Faut-il maintement s’etonner de voir les hommes de genie, souvent pauvres, fiers, impru- dents, cedant a des impulsionsrapidesetirreflechies, chercher leur independance, declarer haulement, comrne l’a fait l’un d’eux, qu’ils sont esclaves de leur liberte ? C’est qu’en effet, par un sentiment ins- tinctif, ils eprouvent le besoin d’etrelibres pour res- pirer a leur aise; ils mettent en pratique le plus beaupreceple de philosophie-physiologique, la liberte de l’ame unie au plein exercice des fonclions de 1’economie. Toutefois cet heureux etat ne peut s’ob- tenir quc dans une independance presque absolue; il n’appartient qu’a 1’homme capable de braver les interets de 1’ambition, la vanite des coteries, le choc et la haine des partis.Si le poison de la contrainte morale et physique est par lui-meme une cause de graves maladies, on peut aussi le considerer comme un grand obs- tacle, dans certains cas, au retablissement de la sante alleree. Un bon pronoslic se base sur la position du malade, comparee a son caractere, a ses opinions; la connaissance de ces rapports fournit une source pre- cieuse d’indications qu’un medecin ne doit jamais negliger. Comment veut-on que la naturę trouve des ressources dans un corps ou depuis longlemps, rien ne se fait que sous 1’empire d’un elfort de repression ? La longue et perseverante direction des mouvements 
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de contraction, nuit aux crises qui ne sont en realite que l’activite vitale portóe i la peripherie, 1’espres- sion rayonnante de la vie. Et puis le medecin osera- t-il compter sur 1’energie morale du palient? Une ame faible, pusillanime, ne repond pas a certains ac- cents, comme le corps, elle s’aflaisse, elle succombe sous le poids du mai; a la lettre, on mewi de bas- 
sesse. Viennent ensuite les circonstances exterieures, comme les emplois qu’on tient, les engagemenls pris, les honneurs en perspective, les devoirs a rem- plir, les adversaires qui gagnenl du terrain, la l'aveur du public ou du pouvoir a conserver: que d’em- barras! que de difficultes! que d’agitatkms dans 1’es­prit, agitations qui toutes reagissent sur 1’economie, en produisent ou en augmentent les mouvements desordonnes! Ditesaun homme pris dans une de ces terribles situations, et qui ne va, comme on dit, que de la longueur de sa cliainc : Si votre sante vous est cbere, abandonnez vos places, vos dignites, volre esclavage et votre joug doró; vous serez frappe dc sa reponse et surtout de son hesitation. A peine si la mort planant sur sa tete, pourra le forcer a s’eloi- gner de la ville, des anlichambres, a renoncer aux vulgaires r anites du luxe.On est loin encore de connaitre toute 1’influence morbifique de For et du pouroir sur 1’organisation. Tout medecin experimenle, qui a vu de pres les hommes d’une certaine. classe, peut confirmer la 
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verile de ces asserlions. El. quand on a dit que 1’haleine d’un homme de bien doit etre habituellc- menl plus doucc, plus fraiche que celle d’un homme d’Etat. redigeant des lois fiscales, oppressives, on n’a point acance.un insoutenable paradoxe.Toutefois, il faut le dire, il est plusieurs sortes de dependances dans 1’etał. sociał. Łe magistrat, 1’admi- nistrateur, le medecin, le militaire, ont des devoirs dont ils ne sauraient s’affranchir, au risąue meme de leur vie; nous devons les plaindre et les honorer. Quelqucfois encore l’adversite, les besoins d’unc fa­milie nombreuse, forcenl un artiste, un homme dc lettres a aliener une grandę partie de sa liberte; il ne s’appartientplus, la fortunę lui met le pied sur la gorge. Combien en voit-on qui, doues des plus beaux lalents, les enfouissent dans d’obscurs travaux, dans la routine vivace et stupefiantc des bureaux, gagnent a peine leur pain, ce pain amer du servage, pretent leur plume et leur genie a qui les paye, travaillent, ecrivent, impriment, sans fin et sans mesure! Ce travail force de la tete, contraire a leurs gouts, epuise aussi rapidement la vigueur du corps que celle de 1’esprit. Quand 1’heure de la maladie esL sonnee, la naturę est sans ressource et Fart sans appui. Les be­soins conlinuenl, la maladie s’aggrave, le malheu- reux fait de nouveau.x efforts, et Ton prevoit com­ment finit la lutte.Maintenant les gens de lettres ont pris une impor- 
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tance sociale, car presque tous tiennent a la main le puissantlevier de la presse. S’il est encore des littera- teurs,des artistes, des sayants proteges etsecourus, ils le sont par 1’Etat, et non par le caprice d’un grand seigneur qui les tenait toujours a distance. N’allcz pas croire cependant que le present soit l’age d’or de la litterature et des arts. Dans les terribles chances de la fortunę et de la celebrite, il est des hommes que la fatalite tient. toujours dans 1’abaissement, la misere et 1’obscurite. La naturę les a doues d’une intelli- gence superieure, mais le sort les comprime, il en faitun instrument, dont la volonte n’est mue quc par la volonte d’un autre. La necessite les a cloues de ses clous d’airain au rocher ou ils doivent languir et mourir. Notre science et la philosophie n’ont alors qu’a se taire et gemir; leurs voix se perdent dans le chaos de nos institutions. Mais que penser de celui qui, doue d’une belle organisation, d’un esprit eleve, place par la fortunę dans une heureuse aisance, n’en sacrifie pas moins volonlairement sa liberte, son bien-etre et son independance?Leurre par je ne sais quel chimerique bonheur de dignites et de distinctions, il se condamne lui-meme a une humiliante et passive alienation de sa per- sonne; a cette imposture morale et physique, a cette 
convulsion continue dont parle Hufeland. Voila, certes, le plus etrange phenomene qui ait jamais frappe un medecin de bon sens; et pourtant rien 
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n’est plus commun. Selon cTAguesseau, « le che- min qui conduit aux honneurs, est soumis au pou- voir de ces divinites que les hommes ont elevees sur les ruines de leur liberte. » Cc grand homme au­rait pu ajouter, et sur celles de leur sante, car ces deux tresors sont inseparables. La liberte n’est pas seulemenl la santede 1’ame, comme l’a dit un poete; elle est aussi le plus puissanl moteur dc l’energie de 1’economie. Dans les societeslesplus civilisees, il s’en trouvc de nornbreux exemples. II en est un connu de nous qui merite d’etre cile. Condisciple et ami d’un magistrat celebro, 1’unde nous l’a vu lomber victiine de cette soit de celebrite, de renommee et depouvoir dont nous traitons. Une imagination riche, un espril finetsagace, une de ces organisations qui ne laissent sommeiller aucune des facultes de l’intelligence, au- cune des puissances de 1’ame, voila les dons que la naturę lui avait departis. Mais elle lui avait donnę en compensation un corps delicat et frelc, un caractere ombrageux sous 1’apparence de la gaicie, une grandę susceptibilite physique et morale. Aussi jamais le calme ne regna dans cette ame irritable. L’excessif desirdeparvenir a tout, soit dans les lettres, soit dans la carriere politique, le lit esclave des hommes et des choses. D’immenses travaux bien au-dessus de ses forces, des veilles repetees, puis les cnnuis, les degouts, l’envie, la turbulence et la haine des partis, toute la lie de ce calice d’amertume reserve 



aux ames ardentes, 1’eurent bientót fatigue, use, enerve. La maladie fit explosion. Des les premiers symptómes, comparant la violcnce de l’attaque et la deterioration organique du malade, le medecin jugea que 1’arret etait porte : en effet, 1’infortune suc- comba, et la terre cngloutit de bonne heure de grands talents, un bel avenir et une gloire nais- sanle.N’est-il pas maintenant demontre que 1’indepen- dance porte son influence d’une maniere aussi avan- tageuse que reelle sur les hommes consacres aux travaux de 1’esprit?
Le mariage est encore un point sous lequel on peut considerer la question qui nous occupe. On sait que Montaignc, qui n’avaitpas as’en louer, assi- milaii le mariage « a un marche qui n’a que 1’entrec librę, sa duree estant contraincle et forcee (1).» Peu de questions sont aussi rebattues que celle de savoir si le celibat convient ou non aux gens de lettres, aux savants,auxartistes, etc. Gocchi, comme tant d’autres, l’a laissee indecise : cela devait etre, car des exem- ples pour ou contrę se presentent en foule. Michel- Ange a pu repondre, quand on lui proposait de se marier : « Lapeinture est unejalouse qui ne souffre point de rivale. » De grands artistes ont cependant ete maries. Toutefois, en nous renfermant dans le

(1) Montaigne, Liv. I, chap. XXVII. 
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cercie de notre objet, on peut dire qu’un mariage malheureux est le plus cruel destin qu’i! y ait pour un penseur,un artiste naturellement. enclin auxjouis- sances de la familie. N’est-cc pas toucher le fond de la douleur possilde a 1’homme? Une observation medi- cale suivie a prouve que si ce genre de bonheur est rcfuseauxhommes dont,il estquestion,lcstracasseries du dehors, les manoeuvres de l’envie, ont alors un rcdoublement d’amertume, dont laprompte alteration de la sanie est le eontre-coup inevitable. La Bejart a certainement tue Moliere; elle a fait le nialheur de sa vie, consume son repos, hate le moment ou une apoplexie pulmonaire foudroya ce grand homme. Catherine Romanet, la femme de Racine, etait au contraire le modele des epouses: a peine connaissait- elle les titres des immorlels ouvrages de son mari; mais elle savait 1’aimer, le consoler, le respecter, et elever leur sept enfants dans la vertu (1).Avouons donc que le mariage, veritable enfer ou eden domestique, est une rude chance pour quicon- que veut pcnser librement, placer sa vie dans la su­
fi) L’historien bavarois OEfTels. mort en 1780, a laisse, dit-on, 

plusieurs manuscrits fort interessants... 11 en est deux surtout 
qu’il serait curieus de consulter. L’un est intitule, Furice jugales 
(los furies conjugales). II contient l’histoire des savants qui ont eu 
de mechantes femmes. L’autre, le contraire de celui-ci, a pour 
titre : Charites pronubce tńrorum doctorum (les Graces, epouses 
des hommes savants). Quel est le plus volumineux?

(Notę de Ft.-P.). 
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preme region de 1’intelligence. Y a-t-il reellement dans cette intelligence superieure, quelque chose qui fasse obstacle au bonheur, comme 1’ont pense quel- ques philosophcs? Faut-il dire, avec madame de Slael, « que le genie est comme une fievre ardente qui ne peut etre adoucie que par les jouissances de la gloire; qu’il faudraits’en fairetraiter comme d’une maladie, si les hommes ne 1’admiraient pas? » Je ne sais; toujours est-il que la Fontaine, quivecut sans 
nul pansement, et Byron, d’un caractere tout oppose, se sont repentis d’avoir consenti au mariage.Pour eviter de tels malheurs, beaucoup d:hommes de lettres ont vecu librement avec des femmes de leur choix : Pope et Martha Blount, Swift et sa Stella, Diderot, quoique marie, et mademoiselle Volland; d’Alembert et mademoiselle de Lespinasse en sont de memorablesexemples. Mais, oulre que la morale re- prouve de pareils liens, lebonheur ne les accompagne pas toujours. Ces liens ont laisse parfois de rudes empreintes sur ceux qui les ont portes. Comment faire? Faut-il, comme d’autres, desccndre beaucoup plus bas, imiter Colletet, qui epousa Claudine Lenain, sa servante, puis renfermer son coeur a triple tour? Lachanceest perilleuse. Bien souvent meme, le re- mede est pire que le mai, car les amours ancillaires, ont leurs epines et leur amerlume. Pensez au destin de J.-J. Rousseau, et fremissez de l’avoir pour par- tage 1
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CHAPITRE XIIMOYENS PROPRES A RETABLHl UNE CONSTITUTION EPUISEE
Le travail avant tout: — La detórioration commence par 1’estomac;

— Epuisement generał, rdsultat freąuent de Talteration latente 
d’un organe; — Ressources a employer; — Moyens hygieniąues 
et moyens medicaux.

Le travail avant tout. —■ Rien de plus rare que de voir un penseur ayant consacre la plus grandę partie de sa vie a mediter, a composer, interrompre ses travaux, quand sa sante se deteriore. Malgre les avertissements que lui donnent et son age et ses infirmites, et le medecin et la sagesse, il continue a fatiguer 1’organisme par l’excitation cerebrale, il ne 
s'arrete point qu'il ne soit enferme dans son linceul, suivant l’expression de Goethe. Tres souvent il cher- che, il se fait des illusions qui le lranquillisent et 1’affermissent dans sa manierede vivre. Tantót il croit que ces maux sont imaginaires, parce qu’ils sont d’abord legers et disparaissent facilement; tantót il espere qu’on peut les guerir en peu de temps, avec un petit regime, ou quelques remedes donnes et pris a l’aventure. Quelquefois, il prend exemple sur les savantsou lesgens de lettres qui ont vecu longtemps, il les ci te souvent, et il espere la meme longevite; ou bien encore, si la maladie s’enracine et devient chro- 
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nique, il en prend son parli, le corps n’est point lui, c’est la partie basse et materielle de son etre; des lors a quoi bon s’en occuper longtemps : le travail et les alTaires avant tout. 11 ne s’en embarrasse pas plus que cet insouciant Irlandais, qui dans une bor- rible tempete, repondit, aceuxqui lui disaient que la maison allait tomber sur lui : « Eli! que m’importe la maison! je n’en suis que le locataire. » Cela peut etre bon a dire dans la bouche de 1’homme qui se porte bien; mais, comme le fait observer Plutarque, il y a de bons propos hors de propos, c’est ce qui arrive quand la maladie se presente avec ses terribles accompagnements. Dans cette extremite, il y a une chance de bonheur, si cette maladie est violente et courte, si elle tue ou lachę prise. Une favorable ter- minaison se produit quelquefois, mais sourent aussi le mai laisse des traces profondes, ou bien il survient lentement, avance pas a pas, ne recule jamais, s’in- sinue de proche en proche dans 1’economie, dont il altere sourdement. les organes, dont il brise peu a peu les ressorts.
La deterioration commence par 1’estomac. — En generał, c’est par 1’estomac que la deterioration vitale commence. Les digestions sont d’abord plus oumoins penibles, cette fonction reprend ensuite un peu d’ac- tivite, puis elle s’altere de nouveau; enfin 1’estomac perd, a peu de chose pres, la faculte digerante, au moins pour beaucoup d’aliments. Des lors un sang
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appauvri, mai elabore, ne repare qu’imparfaitement les forces, la maigreur augmente, et parvient dans quelques sujets au marasme squeletique. Un certain 
habitus febrile, leger, enervant le corps, se earacte- rise par des bouffees de chaleur, par quelques fris- sons vagues, parle froid des extremites, la rougeur etlapaleur alternatives de la figurę, et tout cela a des dcgres infinis. Dans cette disposition, on n’esl pas precisement malade, mais on ne se porte pas bien; les symptómes n’ont aucune gravite, et il n’y a point de jour sans malaise; le malade dit qu’il n’est pas comme il deurait etre, car lui-meme sent qu’il n’a pas assez de forces pour la plenitude de la vie, mais qu’il en reste encore assez pour souffrir et lan- guir. En effet, la vitalite est tout a la fois exaltee et affaiblie; un instant 1’energie semble renaitre, pour retomber l’instant d’apres au plus bas degre. L’ima- gination fermenle, les projets avortent, le cerveau concoit encore, mais la main se refuse a l’oeuvre. Et comme la susceptibilite accompagne toujours cet etat, on conserve la faculte de sentir, d’aimer, d’etre affecte, mais pour laforce d’execution physique et morale, on tombe par degres dans une sorte de langueur passionnee qui brflle et consume, dans cette penible situation oii l’existence degoute et fati­gue, dans 1’ensemble et les delails, ou fon se laisse aller a la souffrance, a 1’ennui, a une destruction pro- gressive etcertaine. Bientót apparaisseut les douleurs
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vagues, le vide de 1’ame, les tristesses sans nom et sans remede, qui proviennent on ne sait d’ou, et font souhaiter la mort on ne sait pourąuoi.Tels sont les resultats de la surexcitation continue du cerveau et du systeme nerveux, quand de graves et brusques maladies ne se declarent pas. Les etres eminemment sensibles, ces familiers de la douleur, n’eprouventquetrop souventl’etat d’epuisementqui vicnt d’etre decrit. G’est que ceux-la ne compren- nent jamais assez que ce qui fait le charme de la vie, les impressions profondcs et vives, en sapę aussi les bases. Cette remarque doit s’appliquer aux hommes d’une intelligence active, eux qui se per- suadenl trop que les faibles seuls sont les esclaves de la medecine. Leur but n’est-il pas de vivre, autant que possible, par cette meme intelligence, qui agit contrairement a ce qu’exige la sante? Mais s’il ne faut pas que 1’homme s’engourdisse dans son limon, comment s’imaginer qu’une lension perpeluclle, que de surhumaines stimulations du cerveau, ne frappe- ront pas d’inertielerestedel’organisme? c’est etran- gement s’abuser; la naturę est aussi inexorable que le deslin.
Epuisement generał, resultat freąuent de 1’altera,- 

tion lalente d’un organe.— L’epuisement total de la constitution, provient souvenldel’alteration profonde plus ou moins cacliee d’un organe, alteration dont les consequences sont generales, en vertu de 1’action 
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consensuelle de toutes les parties du corps humain. Beaucoup de medecins pensent meme, que cette cause seule peut determiner un etat generał de dela- brement dans la sanie. Cette opinion est peut-etre trop exclusive. Les mouvemens d’une horloge ne sont exacts que quand les ressorts en sont bien trem- pes, agences avec soin; un seul d’enlre eux brise, la machinę s’arrete ou ne marche qu’irregulierement. Le meme effet doit certainement se produire, quand ces memes ressorts se trouvent uses, affaiblis dans leur ensemble. Ce principe est applicable a notre economie. II est des cas ou Fon peut, oiiil faut meme considerer le corps humain, comme un seul et grand 
organe, dont la faiblesse ou la vigueur se compren- nent dans une vaste unitę. L’homme sain qui meurt de decrepitude, 1’animal asphyxie, en presenlent des exemples. On peut y ajouter l’etat d’epuisement total de certains hommes. Scrutezavec soinchaque organe en particulier, aucune lesion essentiellc ne s’y fait remarquer; examinez 1’ensemble, les conditions de la sante n’existent plus. Pourquoi cela? C’est que la somme partielle d’affaiblissement de chaque organe, formę un total de diminution d’activite vitale incom- patible avec l’existence. Et s’il etait possible de sou- mettre au calcul les phenomenes vitaux, on pourrait etablir un chiffre de proportion d’affaiblissement pour chacun des organes de 1’economie. La mort de Benjamin Constant, arrivee en 1830, fut attribuee a 
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une sorte d’affaissement. generał; en effet, 1’autopsie cadaverique la plus esacte, laplus minutieuse, ńc fit decouvrir aucune alteration notable d’organe.Cet etat d’epuisement se rernarque surloutparmi les individus ou predomine le systeme nerveux. En raison de leur faiblesse constitutionnelle, la vie chez eux est toujours penible,excessive oulanguissante,la sante jamais stable. D’agitations en agitations, ils tom- bent dansl’epuisemcnt,pour ainsi dire dans \a.cachexie 
nerveu.se. Les mauxqu’ilseprouvenl sontd aulantplus cruels, que souvent rien ne les annonce exterieure- ment. Le caractere de ces affections est parfois telle- ment bizarre, que le vulgaire les croit chimeriques. « II faut absolument que je meure, disait un illustre malade, afin qu’on me croie malade. » Est-il mainte- nant besoin d’assurer que beaucoup d’hommes cele- bres dans tous les genres sont atteints de cetle de- plorable disposilion maladive? lis y sont conduits par la loi fondamenlale de leur constitution et la na­turę dc leurs travaux. Aussi Xenophon assure-t-il que la plupart des arts et des sciences corrompcnt le corps de ceux qui les exercent, car ils obligent de 
s'asseoir a 1’ombre et aupres du feu. II est vrai, plus on s’y adonne, plus la force rausculaire, la force de reaction diminue, cetteforce dont les anciensfaisaient un si grand cas, et avec raison. En vain ces infatiga- bles ouvi iers de la pensee esperent-ils une compensa- tion, dans ce monde poetique d’affections qu’ils oni 

nerveu.se


RESSOURCES A EMPLOYER. 401tant recherchees, dans leurs travaux, dans une cele- brite enivrante. La gloire manque a ses promesses, elle ne rend pas heureux, desque laconstitution epui- see ne donnę qu’une vie de souffranees, loin d’etre un enchainement de beatitudes et d’apotheoses. L’idole est renversee, le prisme decolore, on ne voit que la mort comme le terme de tant de maux. Le suicide presente alors une sorte de volupte tentatrice a laquelle certains malades ne resistent pas; toutefois Lliommc qui veut a ce prix jeter le cilice que la dou­leur attache a ses os doit encore posseder une cer- taine lorce dc resolution, mais cette force manque a beaucoup de patients enerves. II faut donc boire la coupejusqu’a la lie, trainer des jours dont chaque instant est marque par 1’ennui, par le chagrin, par la douleur.
Ressources a employer.— Maintenant que doit-o faire pour se relever d’un tel etat d’epuisement? Est- il au pouvoir de Fart de rendre de la force a des corps extenues? Lui est-il donnę de renouer les fils a demi- rompus d’une vie usee, de ranimer des cadavres? Certes, la question presente de notables difficultes, et pourtant sa solution n’est pas impossible. La mede­cine presente d’incalculables ressources a qui les con­nait et sait les employer. Galien assure qu’il y a des temperaments si miserables qu’Esculape lui-meme ne les ferait pas vivre au dela de soixantc ans. Nous pouvons assurer qu’un plan hygienique bien conęu, 

BEVE1LLŻ-PARISE, Physiol. 26 
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a plus de puissance qu’Esculape lui-meme. Les mi- racles de la temperance et d’un bon regime ne sont pas aussi rares qu’on le croit : bien souvent, le sort 
de nos jours est entre nos mains.Essayons donc d’indiquer la route. Quand on n’obtiendrait que de rendre le mai stalionnaire, de borner ses progres, ce serait deja un succes. En effet dans beaucoup de cas d’affections chroniques, le pro­bleme est de vivre et non de guerir. Tachons, en.un mot, de faire que ce qui est grand devienne petit, quc ce qui est petit se reduise a rien.Lapremiere chose a etablir quand une constitution semble cpuisee est de rechercher avec soin la cause de cet epuisement. Constater 1’etat de chacun des or­ganes principaux de 1’economie est le moyen le plus certain de decouvrir cette cause. Si l’und’eux, comme le coeur, le foie, les reins, 1’estomac, les poumons, a eprouve une longue et profonde alteration, une grave lesion de structure, il est evident que c’est la le principe du delabrement de la constitution. II s’agit des lors d’une maladie qu’il n’appartient qu’a 1’homme de Fart de traiter. Toutefois, celui-ci doit se con- duire dans le traitement, d’apres la connaissance ap- profondiede la constitution propre a certains hommes, a certaines professions, a certaines circonstances. Si apres une investigation severe, attentive, minutieuse, il estdemontrequ’il n’existe aucune lesion organique grave, atteignant directement les sources de la vie 



RESSOURCES A EMPLOYER. 403que la deterioration de la sante a ete graduellemenl amenee par des causes qui ont agi sur 1’ensemble de laconstitution, bien que certains organes, etnotam- ment 1’estomac, soient plus fortement atteints que d’autres, on peut travailler avec espoir a relever les forces, a rendre a 1’organisme une partie de sa primitive energie. Mais pour y parvenir, les trois conditions suivantes sont indispensables : la volonte, 
le temps, la gradation.

La volonte. — Une verite bien connue des me­decins, c’est que la plupart des malades ressemblent a des esclaves qui demandent la liberte sans avoir le courage de rien entreprendre pour 1’obtenir. Les hommes les plus instruits donnenl parfois l’exemple d’une aussi coupable incurie. Je veux guerir, dit le savant, 1’artiste, 1’homme de lettres, atteint d’une maladie, ou dont la constitution s’af- faiblit par l’age. Cela est-il vrai? peut repondre hardiment le medecin consulte. En effet aussitót qu’on vient a 1’application de la methode et des moyens curatifs, 1’impatience et le decouragement se manifestent et cette pretendue volonte netarde pas a defaillir. Rien de plus rare au monde qu’une vo- lonte soutenue; malheureusement cette precieuse qualite ne se trouve que par exception parmi les hommes qui ont le plus de savoir et d’esprit; on en sait la raison. Faut-il maintenant ajouter que per­sonne plus qu’eux ne sait quc le youloir dans 1’homme 
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est la puissance morale par excellence? Conyaincu du pouvoir d’une volonte forte, 1’infortune Chat- terton disait: « Dieu a donnę a 1’homme des bras assez longs pour atteindre a tout, il ne s’agit que de prendre la peine de les etendre, » II y a ici de l’exa- geration poetique, mais pas autant qu’on pourrait le croire au premier instant.Ainsi, pour refaireun temperament delabre par de longs exces, la premiere condition est de vouloir guerir et de youloir constamment, fortement, opinia- trement. Lavolonteestlepoint d’appui par excellence de quiconque veut seretablir, et se maintenir sain de corps et d’esprit. II ne faut pas des lors regarder la sante comme un tresor de peu de valeur, et. confon- dre le soin qu’exige sa conservalion, avec cette foule de petits details qui semblent devorer obscurement la vie.II ne faut pas dire comme Luther, ma sante est 
faible mais je meprisecet angede Satan quivient 
souf/ler sur ma chair. Le desir el le vouloir continu de guerir sont deja le commencement de la sante. Si Fon peut arriver ensuite par la force prolongee de cette volonte, a la force de 1’habilude, le probleme est a peu pres resolu, car la voie devient alors aussi large que facile. On ne saurait croire combien d’in- dividus ont recouvre 1’energie organique parła haute puissance du vouloir.En voici un exemple rapporte par le pseudonyme



RESSOURCES A EMPLOYER. 405

Vigneul-Marville, cTapresGirard, auteur de la Vie du 
duc d'Epernon (1). II s’agitdu celebre abbe Ruccelai. « Sa delicatesse en toute chose, dit l’auteur, alloit a l’exces; il ne buvoit que de l’eau, mais d’une eau qu’il falloit aller chercher bien loin, et pour ainsi dire choisir goutte a goutte. Un rien le blessoit; le soleil, le serein, le moindrechaudoula moindre intemperie de l’air, alteroit sa constitution. La seule aprehension de tomber malade l’obligeoit a garder la chambre et ase mettre au lit. C’est a lui que nos medecins sont obliges de 1’imagination des vapeurs, cette maladie sans maladie, qui fait l’exercice des gens oisifs et la fortunę de ceux qui les traitent. Ce bon abbe gemis- soit doucement sous le poids de ces bagatelles, n’osant rien entreprendre ouiły eut tant soit peu de fatigue et de peine. A la fin, pique d’ambition, ou plutót du desir de se venger de ses ennemis, il entre- prit de servir la reine de Medicis, dans des intrigues fort melees, et qui demandoient beaucoup d’activite. La vue du trayail, qui lui paroissoit un monstre, pensa lui faire quitter prise; mais se surmontant, il de- vint si robuste et si actif, que ses amis, qui le voyoient travailler tout le jour, ne point reposer la nuit. courir la poste sur de mechans chevaux, boirc et manger cliaud ou froid comme il le trouvoit, lui de-
(1) Guillaume Girard, archidiacre d’Angoulśmc, mort en 1663 

Sa Vie du duc d’Espernon fut imprimee in-f”, en 1655; elle a cu 
plusieurs editions. 
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mandoient des nouvelles de l’abbe Ruccellai, ne sachant point ce qu’il etoit dcvenu, ni quel autre homme avoit pris sa place, ou dans quel autre corps son ame etoitp assee.»Cet exemple montre que l’empire de soi est le privilege desames fortes; c’est-a-dire, que le verita- ble empire de soi-rneme ne s’obtient que par une inebranlable volonte. En touteschoses, parvenir c’est perseverer. Cependant cette volonte ne suffirait pas, sans le temps, pour retablir 1’economie affaiblie par des exces.Le secours du temps, seconde condition, est un element indispensable pour atteindre un but quel- conque. On demandait a Anaxagore si les montagnes dc Lampsaque seraient un jour une partie de la mer. « Assurement, repondit-il, pourvu que le temps ne leur manque pas. »11 en est de meme pourle corps hu- main, il ne faut pas que le temps manque a Fart et a la naturę, verite dont cependant peu de gens sont persuades. Les yeux fixes sur 1’impassible sablier, quelquefois le philosophe, livre a ses meditations, se dit a lui-meme que la verite a besoin du temps, quc les idees fecondees par le genie ne portent souvent d’heureux fruits que dans les fulures generations. Eh bien! ce meme philosophe qui a ruinę sa sanie, exigera qu’on la retablissepromptement, quelquefois meme sans interrompre ses travaux ni rien changer a ses habitudes. Etrange effet de 1’injustice des 
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hommes envers Fart de guerir ! on veut recueillir, et onneglige de semer; on voudrail obtenir le fruit sans 1’arbre qui le produit. L’instauration des forces cl des fonctions dans un ordre normal, ne se fait qu’a la longue ; une experience constante l’a decide; il n’est donnę qu’au souffle divin de ranimer aussi- tót des organes depuis longtemps uses, fletris etdete- riores Or, quiconque prononce ce mot, si frequem- meni repete et si fatal a 1’humanite : Je ne puis donner que bien peu de temps a ma sante, est ir- revocablement voue a la douleur et aux maladies.Ce n’est qu’en vertu de la loi consensuelle des or­ganes qu’un plan d’liygiene bien conęu peut retablir 1’harmonie dans les fonctions, mais cet effet n’a lieu que lentement. Qu’est-ce qu’un pas ? une bien faible mesure; et pourtant on a calcule que celui qui mar- cheraittrois heures par jour, parcourrait en sept ans, un espace egal a la circonference du globe. Voyez- vous cette planche mobile qu’on appelle un gou- 
vernail; ses mouvements paraissent peu importants, et neanmoins, avec du temps et un leger degre d’in- clinaison, le pilote change peu a peu la route du vais- seau ; de 1’Orient, il cingle vers 1’Occident, et court ainsi d’un póle a 1’autre : telle est la puissance d’une action douce, insensible, perseverante et avant tout bien dirigee.Lagradation n’est pas moins importante. Sans elle, les obstacles sont insurmontables; aide de son pou- 
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voir, on peutoperer sur 1’economie d’etonnants phe­nomenes. L’habitude meme, cette grandę puissance de modification organique, ne s’acquiert que par la repetitiondes actes et leur intensite graduee. Si donc on se fait des habitudes fatales a la sante, pourquoi n’en pas contracter qui puissent la retablir et la forti- fier ? Fr. Borgia, generał des jesuites, et non Cardan, comme on l’a dit, accoutume a boire beaucoup de vin pur, prit la resolution d’y remedier; son moyen fut des plus simples : il jęta chaque matin dans sa large coupe une goutte de cire, et en assez peu de temps il acquit une sobriete remarquable. C’est donc en agissant avec lenteur, et surtout progressivement, qu’on peut atteindre ce but. II faut, comme dans les exercices gymnastiques, graduer ses cfforts, s’es- sayer peu a peu, ne tenter que lepossible, et ne pas­ser d’un degre a 1’autre que quand on est accoutume au premier. Cette marche est longue, sans doute, mais elle est surę. Voulez-vous la precipiter ? vous n’avancerez que diflicilement. Quand on demande a un paysande lavallee de Campan, combien de temps il faut pour arriver au pic du Midi : « Quatre heures,repond-il, si vous allez doucement..., etsix si vous allez vite. »Voila donc les trois moyens preparateurs seuls capables de modifier puissamment 1’economie, la vo- 
lonte, le temps, la gradation. Arnie de ce triple le- vier, on peut operer les transformations organiques 
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les plus remarquables; il est ainsi possible d’amollir, de detruire, de fortifier, d’endurcir, de changer un temperament quelconque.Voyez-vous ce paysan le plus grossier, le plus rus- tre, le plus habitue aux intemperies des saisons, il deviendra un homme delicat, nerveux, susceptible, dont 1’embonpoint, le visage fleuri, empate, leventre obese, annonceront combien la fibrę est relachee et detendue, le tissu cellulaire largement abreuve de liquides. Vienne, au contraire, un citadin grele, au teint blafard, dont 1’organisme est debile, de contex- ture molle, le corps sans energie, le caractere timide, il se transformera en unsoldat, un chasseur, un marin vigoureux dont la fibrę musculaire raide et tenace, les os compacts, la chair dense, les nerfs d’airain, le bras de fer, conslitueront 1’homme intrepide dans le danger, le vieux lowp de mer, au teint bronze par le vent de la lempele et l’ecume de la mer (1).Plutarque nous apprend que Cesar, adonne a toutes les delicatesses de Romę, etait d’une constitu- tion faible et souffrante; mais la guerre le fortifia si bien, qu’aucune fatigue n’alterait sa sante : dans
(1) (Juand la revolution eclata, les emigres eprouverent la verite 

de ces principes. Les hommes furent gueris de la goutte, et les 
femmes de leurs yapeurs. Les ames furent egalement retrempees 
On a dit avec raison que c’ćtait l’experience la plus en grand qui 
ait etó taite sur les ayantages de l’exercice et de la frugalite pour 
guerir les maux de nerfs. 



410 hygiene.gucląue saison que ce fut, il accourait du fond des Gaules pour assister aux comices, prendre place au Senat pendant quelque temps, puis il retournait visi- terses campements.Que de fois, pendant les grandes guerres de Napo­leon, l’un de nous n’a-t-il pas vu avec admiration de jeunes soldats.arraches du sein des villes, supporter a la longue d’incroyables fatigues!Toutefois, si la transition etait trop brusque, la plupart succombaient. Le grand principe de Vaccli- 
matement rcpose egalement sur ces bases, qui ne sont autres que le dćveleppement gradue des lois phvsiologiques de notre economie.

Moyens hygieniques, moyens medicaux. — La premiere chose a observer est de faire sur les tem- peraments tres excitables, epuises par une activite nerveuse trop soutenue, la remarque que l’expe- rience donnę quand on veut relever un estomac faible et irritable. Si, voulant se hater de retablir les forces, vousadministrezdes stimulants, des toniques energiques, 1’irritation des organes, caracterisee par une chaleur insolite, un malaise generał, vous force bientót a les abandonner. Si, au contraire, effraye de ces symptómes, vous vous en tenez opiniatrement aux adoucissants, les forces ne se relevent pas, et la santeesl ajamais perdUe. Cet etatdure plus oumoins longtemps, quelquefois meme une partie de l’exis- tence; en sorte qu’on peut, comme 1’abbe de Yoise- 
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non passer Łrente ans de sa vie a mourir d’un asthme, c’est-a-dire n’avoir pas un instant a vivre sans douleur. Ceci prouve que le sysleme.exclusif des excitants et celui des debilitants sont egalement nui- sibles, et qu’il ne faut pas s’enfermer dans ce cercie trop etroitpour influer sur 1’economie d’une maniere avantageuse. Le mol de mademoiselle de Tliis, que tout ce qui rafraichit rajeunit, et tout ce quiechauffe vieillit, est une generalite dangereuse dans son ap- plication. Ce qu’il faut faire, c’est se servir avec dis- cernement, avec adresse, de ces deux grands moyens de modification organique. Or, c’est ici qu’on re- connait 1’liomine dc Fart experimente, qui douć du toct medical instinctif, medite, choisit, poursuit et modifie le plan therapeutique et d’hygiene le plus convenable aux conditions du temperament, de l’e- tat des forces et autres circonstances, qui sait em- ployer a proposles moyens les plus opposes, les com- biner, lesvarier de maniere a retablir la sante leplus et le mieux possible.N’allez pas croire que ces moyens consistent par- liculieremenl dans les ressources pharmaceuliques. Tout individu faible et epuise qui, metlant exclusi- vcmcnt sa confiancc dans 1’action des subslanccs me- dicamenteuses, croit boire la sante en avalanl des drogues, est completement trompe dans son attente. Malheureusement, cette conduite n’est que trop ordi- naire, meme chez les gens instruits. En generał, la 
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móthode hygienique est la methode par excellence; on ne peut rien sans elle, et tres souvent elle suffit seule a produire les effets les plus surprenants. A la verite, ses moyens agissent avec lenteur, mais qu’importe, si leur action est reelle et positive? Qui peut voir le mouvement insensible de 1’aiguille d’un cadran ? Cependant, cette aiguille marche et mesure le temps; il en est de meme d’une organisation sou- mise a 1’action d’une bonne methode hygienique.Existe-t-il une indication generale qui serve en quelque sorte de criterium au praticien? Elle existe assurement; on la trouvera dans ce qui fait le fonde- ment des principes de cet ouvrage, c’est que chez les personnes irritahles, epuisees, on doit s’attacher a retablir, a soutenir les forces motrices, tandis qu’il faut avoir pour but constant, d’emousser, d’engour- dir les forces sensitivespredominantes. Le juste equi- libre de ces deux forces fait la sante, autrement dit, la moyenneproportionnelle de 1’aclion vitale. Telle est findicalion pathologique principale, indication formelle et saillante. Quant aux moyens precis de la remplir, il faut en faire l’aveu, le choix est difficile parce qu’il est toujours relatif. Quels sont ces moyens? L’ensemble de ceux qui ont une influence plus ou moins directe sur 1’economie.Toute modification organiąue, est une medicalion quand elle est bien dirigee. II en resulte que le cercie de ces moyens est immense, car les plus petits en 



MOYENS HYGI£NIQUES, MOYENS MfiDICAUX. 413apparence, y contribuent pour leur part. II a ete question des principaux, et revenir sur cet objet, ce serait se repeter. Cependant, comme il est des agents modificateurs qui agissent plus directement que d’autres, lorsqu’il s’agit de retablir une sante dela- bree, il est bon d’en parter, sans rien prejuger d’avancedes cas indwiduels qui se presentent. Voici donc la marche qui offre le plus de chances de succes.Autantque possible, la restauration des forces par le regime alimenlaire doit etre preferee a toute especede medicament (1). Mais tenez grand comple de 1’etat de 1’estomac. Rappelez-vous qu’ilfaul le for- tifier et non le stimuler. En generał, ce viscere, dans le cas dont il s’agit, digere peniblernent les sub- stances soumises a son action. II y a donc deux regles principales a observer : la premiere, de ne jamais laisser languir 1’estomac par une diete severe, la seconde de ne point le fatiguer par un exces de nourriture. Ge dernier ecueil est d’autant plus dif­ficile a eviter que la faim, qui depend de la sensibi­lite de 1’estomac, est quelquefois assez vive, tandis que 1’acte digestif du, en partie a la force contractile de 1’organe. est faible, precisement parce que cette force est en defaut. Aussi remarque-t-on que les
(t) Voyez Fonssagrives, Hygiene alimenlaire des conralescents, 

des malades et des naleludinaires, 3* edition, Pańs 1881. 
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pesanteurs d’estomac, les gonflements de l’epigastre, les eructations qui constituent une mauvaise diges­tion, ne se font guere sentir que deux ou trois heures apres le repas. Meckel (4) remarque que 1’estomac des grands mangeurs, presente une epaisseur no­table des parois et de la tunique musculeuse en par- ticulier; de la la vigueur de cet estomac.Un autre point, non moins essentiel, est de sou- mettre longtemps les aliments a la mastication. La premiere digestion se fait dans la bouche. En effel, les aliments y etant brises, broyes, impregnes de salive, d’oxygene et de calorique, acquierent ainsi un certain degre d’animalisation.Quant au choix des aliments, le preceple est simple, et nous l’avons deja expose : prenez ceux que vous digerez le mieux. Comme il n’y a point de viscere plus etrange, plus bizarre, plus irregulier dans ses gouts qiie 1’estomac, c’est a l’experience du malade a guider le medecin (1). Tel qui repugne conl re toute apparcnce a des aliments legers,delicats, en digere d’autres plus grossiers. La tolćrance gas- 
triąue est donc ici la regle fondamentale. Nous re- commandons le lait; donnę en abondance, il aide beaucoup a retablir la sante, pourvu qu’on le digere bien. Cela est si vrai, que le lait d’anesse, qui con-

(1) Meckel, Manuel d’nnatnmie generale descriptive et patholo- 
que, trąd, par Jourdan, Paris, 1825, 



MOYENS HYGI6NIQUES, MOYENS MEDICAUX. i 15vient a certaines personnes, ne peut etre supporte par cTautres, sans qu’on puisse en trouver la raison.Le doux et faible Indien vit de riz, de plantes; mais le dur Auvergnat, le robuste paysanbas breton, 1’infatigable montagnard ecossais, se nourrissent egalement de vegetaux. Le lait uni au quinquina est souvent un precieux moyen de relever les forces de 1’estomac sans les surexciter.Ne negligezpas non plus de varier les aliments aus- sitót que 1’estomac neles digere plus qu’avec difficulte. Ce cbangement est quelqucfois necessaire dans 1’etat de sante, a plus forte raison quand 1’economie est lan- guissante. Toulefois, qu’on ne s’ecarte pas du pre­cepte de la facilite de digestion atlribuee a 1’aliment qu’on emploie. Surtout, point de gourmandise, point de sensualite, point de caprice, point de goul de- prave; une imprudence commise recule quelque- fois pour des annees l’entier retablissement de la sante.Pour le premier des repas, le besoin, 1’habitude, serviront de regle. On a dit que le temps le plus con- venable pour diner, etait, pour le riche, quand il avaitfaim, et, pour le pauvre, celui ou il trouve de quoi diner; nous ajouterons que pour le malade, c’est celui ou son estomac est le mieux dispose (1).Respirer l'air pur, c’est respirer la sante, voila
(1) Yoyez Gros, Memoires d’un estomac, Paris, 1875, 
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un precepte qui n’a pas d’excęption. Ajoutons que pour l’individu epuise, languissant, le changemenL d’air, s’il est possible, produitles plus heureux effets. L’air, ce pabulum vitce, comme disaient les anciens, a besoin d’etre change, ainsi que les aliments.Sortir tous les jours, s’exercer soit a pied, soit a cheval, et meme en voiture, dans la proportion de ses forces est un moyen dont les bons effets sont a peu pres certains (4).II en est de meme de l’equilation, lorsque le ma­lade peut la supporter. Ł’efficacite de l’equitation est demonlree depuis longtemps. Un medecin celebre l’avait tellemcnt recommandee, qu’il est mort a che- val, mais sa carriereetaitpresque seculaire.Que le lieu qu’on habite, si l’on est librę dans son choix, soit sec, un peueleve, expose aux rayons so- łaires. Dans nos climats, le nord est la pire exposi- tion pour les valetudinaires. 11 ne faut pas trop craindre de s’exercer au dehors par le mauvais temps, notamment quand le corps a deja repris un certain degre de vigueur et d’alacrile. Si pourtant 1’intemperie de la saison est par trop contraire, il convient de rester chez soi, mais le danger est alors extreme pour certains esprits. Car que faire en un gite...? D’une part, la bibliotheque et le cabinet sont proches; de 1’autre, ou eprouve le besoin d’agiter,

(I) Yoyez Donnę, Hygienedes gensdu monde,edition,Paris, 1878. 



MOYENS HYG1ENIQUES, MOYENS MEDICAUI. 417d’occuper 1’imagination. Sans se condamner a une 
dietę intellectuelle trop austere, il est bon de s’as- sujettir a un trayail mecanique, et d’exciter ainsi 1’action musculaire. « Quand je suis a la ville, dit Addison, comme je ne puis monter a cheval, je m’exerce une heure tous les matins a tirer une cloche sans battant, penduc dans l’un des coins de ma chambre, et qui me plaitd’autantplus qu’ellem’obeit dansle plus profond silence. » M.‘“, celebre diplo- niate, fatigue des travaux du cabinet, bechait son jardin dans l’ete; mais l’hiver, les mains garnies de gants epais, il fendait du bois gaillardement. L’ap- petit, le sommeil, les forces et la joie ne tarderent pas areparailre. Le probleme etait resolu. L’exercice et la sobriete sont des moyens surs de paryenir a ba- lancer la recelte et la depense de la vie.II estabsolument necessaire, dit encore le docteur J. Proust (1), a ceux que la naturę n’a poinl doues d’une yigueur a toute epreuve, de maintenir un certain equilibre entre les fonctions de 1’organisme. 11 faut donc, autant que possible, corriger les abus in- tellectuels par des exercices corporels sagement dis- tribues. On ne saurait assez louer 1’usage adopte dans toutes les universites anglaises de meler les exercices physiqućs aux travaux de 1’esprit. Lanatation, lagym-

(1) Proust, Nouceau Dictiormaire de medecine et de chirurgie pra- 
tiques, art. Professions, Paris, 1881, t. XXIX.

reveillć-PARISE, Physiol. -27 



418 hygiene.nastique, les jeux athletiąues, sont d’excellenles et utiles diversions qui empechentlecerveau fatigue, d’attirer a lui toutes les forces de la vie. Des excur- sions champetres, des voyages a pied, peuvent, dans unecertaine mesure,les remplacer, et cette salutaire habitude, depuis si longtemps adoptee en Suisse, tend aujourd’hui a se uaturaliser parmi nous. Mais il ne suffit pas de fournir a 1’enfant, a 1’ecolier qui grandit, un exercice ulile au developpement de ses forces, il faut aussi que 1’adulte fatigue par un travail incessant, trouve egalement le moyen de se degourdir les muscles et de stimuler la vie physique trop souvent languissanle chez lui. Les voyages, la chasse, l’equitation sont pour tous ceux qui peuvent en faire usage, d’excellents moyens hygieniques. L’escrime peutrendre de grands services a ceux qui se trouvent dans 1’impossibilite de quitter le centre de leurs affaires. Enfin, la gymnastique sous toutes ses formeset meme lamarche a pied, sont des derivatifs utiles pour ceux qui ne peuvent s’en procurer d’au- tres.Notons a cesujet que, si 1’ecolier a besoin de va- cances, elles ne sont pas moins necessaires a 1’adulle qui travaille et surtout a 1’homme qui vit d’un tra- vail intellectuel. Sous ce rapport, les vacances des tribunaux sont admirablement comprises pour per- mettre aux magistrats, aux avocats et a tous ceux dont la vie se deroule au pied des tribimaux, de 
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prendre un repos necessaire. La plupart de nos sa- vants, de nos professeurs jouissent du meme privi- lege et lui doivent en grandę partie, la conservalion de leur sante et la prolongation de leur vie. Seul, le medecin entoure d’exigences impitoyables et pou- vant d’autant moins se reposer qu’il est plus fatigue, se voit refuserle privilege que s’attribuent avec rai­son, les autres professions liberales; aussi combien de nos maitres n’ont-ils pas succombe aux fatigues vraiment excessives qu’ils avaient cru devoir accep- ter! On parait aujourd’hui comprendre mieux les choses en Angleterre et les vacances des medecins sont generalement acceptees par le public. II serait a desirer qu’une certaine analogie vint a prevaloir en France et que les hommes charges de veiller a la sante publique ne fussent point places par la naturę meme de leur fonction, dans 1’impossibilite de veiller a leur sante personnelle.Le travail physique est un moyen certain de re- couvrer la sante, les forces qu’on a perdues, si l’eco- nomie n’est pas trop epuisee. Mais pour que ce moyen produise tous ses effets, il exige plusieurs conditions importantes : la premiere est d’agir en plein air au- tant que possible; il faut porter sur le visage, le hale de la sante, de la vigueur; la seconde est d’y recourir journellement, aussitót que d’autres occu- pations le permettcnt; enfin de s’y livrer que selon la mesure de ses forces, se defier meme du plaisir 
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qu’il donnę surtout quand se fait sentir sa favorable influence. Quant au genre de trayail aadopter, il faut consulter son gout, sa position, et sa fortunę. Nous dirons pourtant que le trayail de la terre, ce noble et yiril trayail, est celui qui semble convenir le mieux pour maintenir les forces et pour les ranimer; l’homme enerve s’y retrempe toujours, et peut-etre que la fable d’Antee, flis de la Terre, dont le corps epuise retrouvait toute sa yigueur en touchant sa mere, n’est qu’une formę symbolique de cette yieille ye­rite. Quoi qu’il en soit, il y a un art de calrner 1’es­prit, ou de tromper les cnnuis de 1’ame par la rude agitation du corps.
Les ooyages ont ete recommandes avec raison; mais en enumerant leurs avantages, on a oublie le principal d’entre eux,l’impossibilite physiquede se liyrer a une etude assidue, de suivre une meme serie d’idees. L’action continuelle, forcee, obligatoire du systeme musculaire, la distraction de la pensee, tendent alors a ramener le precieux equilibre des forces motrices et sensitives. II y a dans le changement de lieu et des objets exterieurs, une irresistible puissance qui ap- pelle 1'ceil, detourne la pensee, calme la douleur et 1’ennui sans secousse et sans effort. Toutefois, ce moyen ne conyient pas dans les deux circonstances suivantes : quand il y a nostalgie, c’est-a-dire ma­ladie du pays, ou lorsquć les forces, loin de s’ac- croitre graduellement, diminuent progressivement.
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Comme ił nć faut pas ajouter un mai a un autre, le malade doit alors sa hater de revenir dans sa patrie ety rester.
C’est la qu’il faut aimer, c’est la qu’il faut mourir.

Mais en generał, les voyages sont d’une grandę ulilite; commele corps, 1’esprit a besoin de changer dc place quand il est malade ou fatigue. Un cliangc- ment de climat peut aussi etre avantageux aux etres faibles, valetudinaires, notammcnl aux vieillards, en les faisant passer d’une temperaturo humide et lroide dans un climat sec et chaud. La possibilite de jouir tous les jours de Fair pur et du soleil a infiniment de douceur et d’utilite. Pourąuoi n’y pas suppleer dans nos pays par des jardins d’hiver bien entendus? elablissements qu’on pourrait si bien nommer, avec le pocteur Beddoes, consereatoires de 
la vieillesse.Les eaux minerales, sauf les cas precis de maladie, n’offrent de veritables avantages que sous le rapport du voyage et de la distraction. Encore ce voyage est- il nuisible, si dans les sites pittoresques que Fon parcourt, on se livre trop aux reveries, aux ecarts de Fimagination. Les gens froids ne conęoivent pas de pareilles craintes, elles ne sont pourtant que trop fondees comme Fa monlre Fexperience de tous les temps.
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Gil Christ, medecin anglais, a beaucoup vante les 

royages de mer, et il en a dómontre les avantages. Mais comme l’experience apprend qu’il n’y a rien d’exclusif en medecine, les bons effets de ces voyages, sont souvent compenses par la monotonie de l’exis- tence, par 1’obligation de respirer Fair renferme du batiment, quand le mauvais temps se prolonge, par 1’inaclion du corps, et quelquefois par les exces de table. Le seul moyen peut-etre de remedier a ces in- convenients, estd’engager le malade a cxercer le corps le plus possible. Un liypocondriaque s’est gueri de cette maniere. Dans la proportion de ses forces, il travaillait aux manoeuvres, comme un matelot, bien enlendu a celles qui n’exigent ni savoir, ni habi- tudes nauliques. Ce malade revint plein de force et dc sante. Un voyageur qui naviguait avec lui avait emporte un Seneque, mais quel pauvre medecin de 1’ame et du corps que ce philosophe, en comparai- son du travail des pompes et du cabestan! Nous supposons egalement qu’il est possible de vaincre le mai de mer, ce mai insupportable a quelques per- sonnes (1). Rappelons-nous que Ciceron aima mieux retourner a Gaete, prescnter sa tete a Popilius, que de supporter plus longtemps 1’etat dans lequcl l’avait mis la tourmente du vaisseau.
(1) Vovez Rey, Nouueau Dictionnaire de medecine et de chirurgie 

pratigues, art. Mal de mer, Paris, 1875, tome XXI, p. 442.



MOYENS HYGIfiNIQUES, MOYENS m£DICAUX. 423

II n’y a pas de plus puissant moyen d’excitation vitale que les bains cle mer, lorsqu’ils sont employes a propos. Les anciens medecins les recommandent particulierement : Cachecticos natatio maritima ju- 
vat, dit Celse. Ils produisent toujours de bons effets quand le malade est d’un temperament lymphatique, point trop affaibli. II faut encore que l’eau soit d’une temperaturę douce, et que ces bains ne soient pris qu’en la saisonfavorable. Maissile sujetest d’untem­perament sec, bilieux, ordinairement constipe; s’il eprouve une cbaleur intericure, nerveuse, inegale, un sentimcnt d’ardeur dans les entrailles, les bains domestiques tiedes sont inliniment preferables, et surtout les bains gelatineux.Il est encore un point important pour obtenir le retablissemenl d’une sante delabree, c’est de garder une certaine uniformite dans le rćgime. Cette regula- rite qui assujettit a certaincs heures, a certains ali­ments, finit par influer d’une maniere avantageuse sur les fonctions de 1’estomac, et par consequent sur le reste de 1’economie. Les bienfaits de la regle posi- tive, et meme la puissance du rythme constituent une action tres remarquable sur le morał et le phy- sique de 1’homme, elles ramenent insensiblement a la puissante force des habitudes. Chez les Egyptiens, les fonctions corporelles ou naturelles, meme celle de la generation, etaient reglees, toutes avaient un temps fixe pour leur accomplissement. Darwin fait observer 
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que 1’estomac est stimule non seulement par les ali­ments, mais aussi par l’habitude. Quelles que soient les objections qu’on puisse opposer, l’experience est la pour leur repondre. 11 ne s’agit pas d’ailleurs du łnonoc/mnionpythagorique, reglanttout, applicablea tout, mais d’une simple regularite dans la maniere de vivre. Et cet ordre pourtant doit s’etendre a toutes les actions, en un mot, a la vie entiere. En generał, des occupations fixes, regulieres, sont indispensables a 1’homme; elles lui ótent le poids de 1’cnnui, elles excitent les forces et les dirigent, elles entretiennent l’activite en la reglant, en la garantissant des ecarts. Le travail entoure d’une digue proteclrice les ragues desirs, 1’impetuosite des passions. 11 vient aussi au secours de la sagesse et de la medecine, pour conser- ver la moderation, et avec elle, le calme des fonctions vitales, l’equilibre des facultes, la sante du corps et de 1’time. Un ancien a dit : « Choisissez le genre de vie le plus raisonnable, peu a peu vousvousyferez;» rien n’esl mieux demontre par les faits et leurs resul­tats. II en est de meme lorsque le temperament est affaibli par des exces. S’il n’y a point de lesion orga- 
nique profonde, les forces peuvent se ranimer, la vie reprendre de 1’energie, pourvu qu’on oppose le modę hygienique le plus convenable a la constitution qu’il s’agitde relever; il ne faut qu’attendre. Gherchez, choisissez, insistez, perseverez, et vous arriverez a un etat de sante ferme, etat si doux, si desirable, 
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goi donnę tant de prix a notre fugitive existence.Toutefois, il faut le redire, tous les moyens dont nous avons parle, seront sans efficacite, s’ils ne sont secondes par le plein calme du systeme nerveux. Mais gue faire pour y paryenir, lorsgue dans un corps af- faibli, ruinę, la pensee est sans repos, toujours in- guiete, toujours haletante, toujours cherchant a en- tretenir le feu gui 1’anime, lorsgue le malade est sans cesse agite, gu’il a cet ennui du present, ces regrets du passe, cette crainte des maux a venir, cette activite funeste et desorganisatrice de 1’imagination gu’on re- margue chez certains hommes? Convenons gue bien du temps, bien des elforts sont necessaires, pour ra- rnener de pareils esprits a la froide raison, a la tran- guillite de la vie commune, c’est-a-dire se borner auxsoins peu soucieuxde l’existcnce actuelle, ne vivre gue pour 1’instant present et senli, sans porter sur les incerlitudes de l’avenir et les malheurs passes, un oe il curieux et mecontent. L’etude meme, si vantee pour adoucir les troublcsde 1’ame, pour donner le change a d’importunes et fatigantes agitations de 1’esprit, est souvent un rcmede dangereux, car legere et superfi- cielle, elle est inefficace; mais suivie, profonde, at- tachante, elle exerce trop le cerveau, principe, source et dispensaLeur de toute sensibilite. Or, Tinfluence causale des nerfs sur le plus grand nombre des mala­dies, n’est gue trop connue; il faut nous abestir pour nous assagir. Eh bien! le meme moyen a aussi des 
reveillć-PARISE, Physiol. 27. 



succes quand il s’agit de nous rendre sains et vigou- reux. La medecine de 1’esprit, n’est souvent que l’ap- plication bien entendue de ce triste apophtegme de Montaigne. Ainsi, sans se jeter dans les ecarts d’une philosophie outree, il est d’une importance majeure, dans les cas d’epuisement nerveux, de donner a l’es- prit un repos complet, absolu, prolonge. U fauttacher d’emousser la sensibilite exquise et douloureuse, d’engourdir la puissance de sentir, de temperer le feu de 1’imagination, reffervescence cerebrale qui boule- verse a chaque instant 1’economie. S’il est meme possible d’obtenir que le malade ne s’occupe pas trop de sa position, de ses rnaux, de 1’issue qu’ils peuvent, avoir, on augmentera beaucoup les chances degueri- son.Ceci nous conduit a interdire severement la lecture des livres de medecine. On le sait, certains malades tres instruits d’ailleurs, sont fort enclins a cette lec­ture, et a disserter ensuite sur leurs maladies. Mais ces iatrologues, ou parleurs de medecine, manquant d’experience et de donnees premieres, jugent assez mai leur maladie; presque toujours, ils en exagerent. le danger.Ce qui augmente la difficulte, dans ce plan de thera- peutique mentale, est de bien saisir les nuances de caractere du malade; or,l’etudequ’on en fait presente plus d’un obstacle. L’esprit humain est si mele de bien et de mai; les motifs sont si caches, la volonte 



MOYENS HYGlENIftUES, MOYENS MfiDfCAUX. 427est si mobile; un seul individu est si complique, qu’il y a toujours quelque chose d’insaisissable qui brave la sagacite la plus exercee. Un coeur qui se rompt d’angoisses n’est pas toujours aussi facile a penetrer et surtout a consoler qu’on le croit generalement; on n’a pas de 1’esperance et de la gaiete par ordonnance du medecin. Cependant, 1’anatomie de 1’homme morał bien etudiee, peut servir de guide dans cette precieuse recherche. D’ailleurs, le but est saillant et positif : bien disposer et regler 1’economie, et par 1’economie ainsi reglee, inlluer sur le morał, aider a la sagesse; car, apres tout, le bonheur c’est le bien-etre. Oui, le 
bonheur c'est le bien-etre; le voila dans toute sa sim- plicite ce haut probleme de philosophie medicale, et cet ouyrage n’est que le faible developpement des verites qu’il contienl.Surtout, qu’on se gardę de croire que la solution de ce probleme soit chose aisee. A parler en generał, ces conseils d’hygiene, de reserve, de prudence et de moderation dans la conduite de la vie, presentent par- fois de grandes difficultes d’execution. Presque tous les hommes devorent leur vie; et cette soif inextin- guible de bonheur qui les tourmente et les agite est tout a la fois la cause la plus frequente de leurs mala­dies et 1’obstacle le plus difficile a vaincre pour reta- blir leur sante. On a beau repeter ce mot d’un ancien, 
vivamusdum vivimus, vivez, jouissez, laissez filer les parques; les hommes sensibles, ardents, exaltes eon- 



4-28 HYGIENE.ęoivent peu ce laisser-aller de l’existence, cetle insou- ciance du lendemain preconisee par de pretendus sages qui n’ont jamais vu de pres ou 1’homme pas- sionne, ou l’etre souffrant, malade, impatient, epuise. Pense-t-on que deshabitudesachanger, des souvenirs a eteindre, de nouveaux gouts a inspirer, enfrn un nouvel ordre de mouvements a imprimer au physique el au morał, soient le resultat d’une combinaison vul- gaire de therapeutique ? Loin de la; c’est une grandę tache pour le medecin, pour le malade, pour sa fa­milie, pour ses amis, pour tout ce qui 1’entoure et 1’approche.Rappelons encore que si, dans 1’homme eminem- ment nerveux et jouissant de la sante, on trouve une disposition irritable, cette meme disposition acquiert un haut degre d’intensite lorsqu’un etat de souffrance habituelle, delangueur, de febricule constant, fatigue et consume. Le moyen de preserver 1’ame du trouble et de Vagacement des petites passions journalieres, quand le corps est en proie a une maladie presque in- curable! C’est ici que 1’egoisme de la mauvaise sante, la concentration de la personnalite, se caracterisedans toute son aprete. « Peut-on avoir une humeur dar- treuse, et avoir 1’humeursidouce? Donnez-moi votre secret, car je suis insupportable quand je soulfre; » ecrit Voltaire i d’Argental.Danscertainscas, 1’irritabilite est tellequ’uneseule idee produit les plus grands ravages dans 1’economie.
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Qui peut se flatler d’arracher cette epine morale pro- fondement enfoncee dans le ceryeau? Louis Garrache mourut, dit-on, de chagrin pour avoir fait une faute de dessin dans la figuro de 1’ange de 1’Annonciation, fresąue qu’il peignit dans 1’eglise de Saint-Pierre. Avouons que dans ce cas, la raison, le jugement, la medecine, laphilosophieechouentcompletement. Les effets de cette cause ne sont pas toujours aussi fu- nestes; il arrive souyent que le malade tombe dans une sorte d’affaissement mental qui le conduit a la melancolie dont nous avons tracę ailleurs le tableau et les consequences (1). Qu’on se mefie surtout des signes avant-coureurs de cette fatale melancolie qui, laissant un vide alfreux dans 1’arne, empoisonne tout et n’embellit rien; qui gate a la fois la solitude et le monde, rend les plaisirs insipides, le repos fatigant, l’activile doulourcuse, la vie odieuse, intolerablc. Une fois cet horrible mai en progres, il est bien difficile de 1’arreter; c’est au medecin a le prevoir de loin pour le combattre a propos. A la yerite, les difficultes sont nombreuses, nos moyens souyent insuffisants; mais aussi Fart n’estpas sans ressources. Avec la volontć, 
le temps et la gradation, ce triple levier de la puis­sance medicale, on obtient des succes inesperes; et

(1) Reveillć-Parise, Considerations medico-pliilosopliiques sur ce 
mot d’Aristote : « Que la plupart des hommes celebres sont atleints 
de melancolie. » Memoires de 1’Academie de medecine, Paris, 1833, 
t. III,p. 271.



430 HYG1ENE.puis ne parviendrait-on qu’a diminuer le mai, il fau- drait encore s’applaudir d’en avoir entrepris la gueri- son. L’oracle de Cos l’a dit, il y atrente siecles, il est divin de lravailler a vaincre la douleur, diuinum 
opus sedare dolorem.

MĆ WMi
FIN
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LIBRAIRlE J.-B. BA1LL1ERE ET F1LS, HUE HAUTEFEU1I.LE, 19, PARISLES PASSIONS
DANGERS ET INCONVENIENTS POUR LES INDIVIDUS,

LA FAMILLE ET LA SOC1ETE

HYGIENE MORALE ET SOCIALE

PAR

L.-F.-L. BERGERET
Medecin en chef de 1’hópilal d’Arlois

1 Yoluine in-18 jesus de 340 pages................... 2 fr. 50

On trouvera dans ce livre le tableau des maladies qu’engendrent les rnauvais penchants de 1’homme et ses passions dereglees.Un tres grand nombre de souffrances physiques derivent de causes morales.L’on voit un tres grand nombre de nos contempo- rains oublier les admirables preceptes de la morale evangelique pour se plonger dans les jouissances materielles, pour se livrer a toutes les mauvaises passions, a tous les appetits grossiers de la brute.Les divers chapitres de ce li vre, Passion de la ri- 
chesse; passion de la debauche; passion du tabac, ou 
1’empoisonnement lent par la nicotine; passion du 
merveilleux; passions politigues et religieuses, sont autant de cris d’alarme jetes a l’aspect des dangers dont une pareille situation parait menacer la societe. II est essentiel d’opposer a ce flot redoutable toutes les digues capables de le contenir.
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Pak Al. DONNĘ

Docteur en mćdecine, recteur honoraire cTAcadćmie 
Inspecteur generał honoraire des Ecoles de medecine, 

Officier de la Lćgion d’honncur, etc.
Deuxieme edition. 1 vol. in-18 jćsus, 44-8 pages........... 3 fr. 50L’auteur commence par un expose des principes generaux de 1'hygiene suioant les differents dges de 

l'homme et les differenles saisons de lannee.Vient ensuite sous le titre de : Exercice et voyages 
de sante, le tableau des excursions entreprises par M. Donnę, dans 1’interet de quclques malades, afin de montrer les ressources qu’on peut tirer, au point dc vue de la sante, des voyages executes dans de bonnes conditions, car les voyages sont la principale base dc son hygiene, celle sur laquelle il s’appuie, surtout pour raffermir les constitutions ebranlees par la vie du monde.Les principaux chapitres qui suivent ont pour objet les eaux miner aleś, les bains de mer, Yhydro- 
therapie, la (lewe, {'hygiene de la peau, {'hygiene 
des poumons, des dents, de {'estomac, des oreilles, des yeux, {'hygiene des fumeurs, des femmes ner- 
veuses, la toilette et la modę; un dernier fragment a du etre ćcrit en latin.On trouvera dans ce livre, sous formę d’axiomes ou de recits, les preceptes les plus surs pour diriger la sante et pour eviter les maladies. M. Donnóappelle 1’attention sur cc qui est neglige, sinon ignore de beaucoup de personnes en fait d’hygiene, sur des points mai interpretes ou des ressources naturelles dont on ne tire pas un assez grand parti; c’est exprimer la quintessence de la science medicale pour la mettre a la disposition du public.
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Directeur de 1’ćcole de mćdecine du Val-de-Gr&ce, 

Membre delFAcadćmie de mćdecine.

6’ edition, 1879. 2 vol. gr. in-8°, avec figures.... 20 fr.

« L’auteur s’est tenu au courant de tout ce qui se fait; il a, par devers lui, une experience etendue, qui sert non-seulement a fournir un appoint aux mate­ria™, mais encore a les apprecier, ce qui est essen- liel, la critique etant dans ce genre un precieux auxi- liaire de la science; son observation s’est cxercee sous des climats et sur des theAtres diffórenls. Ce seraient la, si l’oeuvre ne faisaitque de paraitre, de solides garanties; ce sont, aujourd’liui que l’ceuvre est a sa sixieme edition et que le public y a donnę sa ratificalion, ce sont les explications d’un bon et legi- time succes (E. Littre, Journal des Debats). »Nous serions en peine d’indiquer les additions et changements faits a la sixieme edition, a cause de leur multiplicite; les articles relatifs aux epidemies, au regime sanitaire, a la sałubrite des villes, etc., sont presque nouveaux. M. Michel Levy a remanie etdeve- loppe ce qui concerne les eaux, le sol, les habita- tions, le chauffage, la ventilation, 1’eclairage, les hópitaux, les professions.
ENVO1 FRANCO CONTRĘ UN MANDAT POSTAŁ,



LIBRAIRlE J.-B. BAILLIERE ET FILS, RUE HAUTEFEUILLE, 19, PARISL’ECOLE DE SALERNE
Traduction en vers franęais par Ch. MEAUK SAINT-MARG

AVEG LE TEXTE LAT IN

Prćcśdee d’une Introduction par le docteur Ch. DAREMBERG, 
professeur a la Facultć de medecine de Paris

ET SUIVIE DE COMMENTAIRES

1 vol. in-18 jesus de 600 pages avec 7 figures........................... 7 fr.
Le meme, papier de Hollande, tire a 100 exeinplaires............. 14 fr.Si l’on devait juger du merite de l’ouvrage par le nombre des edilions, traductions et coinmentaires qui lui ont ete donnes dans toutes les langues, peu de livres pourraient soutenir la comparaison avec 
YEcole de Salerne.11 y a, dans ce poeme, beaucoup d’excellents pre­ceptes, habilement resumes en piąuants hexametres, qui se logent facilement dans la memoire, et tout cela est si spirituellement presente, qu’il charme toujours 1’esprit quand il ne containc pas.La traduction de M. Ch. Meaux Saint-Marc est ele- gante et fidele autant qu’il a ete possible; elle est accompagnee d’un commentaire qui explique, coni- plete et quelquefois rectifie les apliorismes de 1’Ecole de Salerne; c’esl, sous une formę instructive et inte- ressąnte, par les renseignements praliques et les anecdotes que contiennent ces coinmentaires, une sorte d’hygiene en action.
Le regime de Pytłiagore, d’apres le docteur Cocchi.
De la sobriete, conseils pour vivre longtemps, par L. Cornaro.
Le vrai moyen de vivre plus de cent ans dans une 

sante parfaite, par L. Lessius.
3 fr.
6 fr.
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